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Pour Hugo et Greco


1
Bartosek a des ennuis

BARTOSEK traversa la cour de récréation en essayant de retenir ses larmes. Quatre heures de colle ! Un mercredi après-midi entier à copier la leçon de biologie en étude sous la surveillance de ce maniaque de Van Effenterre ! C’était injuste, vraiment trop injuste. Il alla s’asseoir sur un banc et rentra le cou dans les épaules. Les tilleuls sentaient bon en ce premier mardi de juin. Leur tendre feuillage vert filtrait une lumière jaune qui projetait des lunes mouvantes sur le sol. Mais à quoi bon le printemps et le soleil, maintenant que tout était perdu ? À la pensée de ce que son père dirait en apprenant qu’il était puni, il eut une brusque attaque de désespoir et se prit le visage dans les mains pour sangloter à gros bouillons en agitant les épaules.

 

« Ça ne va pas, mon vieux ? s’enquit doucement une voix à son oreille. Tu es malade ? »

À travers le voile de ses larmes, l’infortuné Bartosek entr’aperçut l’image déformée de son camarade Bonaventure qui se tenait penché sur lui.

« Pourquoi tu pleures ? Tu es tombé ? Tu t’es fait mal ? »

Le jeune garçon hocha négativement la tête tout en hoquetant. Son désespoir était tel que, pour le moment, il était incapable d’articuler le moindre mot d’explication. Bonaventure lui laissa le temps de se reprendre et de se moucher dans un grand carré d’étoffe blanche taché d’encre violette, avant d’ajouter :

« J’y suis. C’est encore Maillefert qui t’a piqué ton croissant. Tu es bien bête de te laisser faire par ce gros plein de soupe ! Moi, il a essayé de me piquer un loukoum, une fois. Aussi sec, je lui ai décroché une droite ! Depuis, il me laisse tranquille. Tiens, prends un bout de mon pain au chocolat. »

Il lui tendit généreusement une moitié d’un délicieux petit pain tiède qu’il était allé acheter quelques instants plus tôt sous les arcades, auprès de monsieur Rosette, le concierge. Mais, à son grand étonnement, Bartosek refusa cette offre alléchante.

« Je n’ai pas faim. Laisse-moi tranquille…

— Toi, fit Bonaventure en se penchant vers le désespéré pour lui mettre de force la moitié de pain dans la main, tu as un gros souci ! Je ne te quitterai pas avant que tu m’aies dit ce qui te tracasse. »

Bartosek haussa les épaules et garda un moment le silence. Puis il soupira, et secoua enfin la tête en bredouillant :

« C’est Van Effenterre… Il vient de me foutre quatre heures de colle, et… »

Il ne put achever car sa voix s’étranglait sous l’effet du chagrin.

« Quatre heures de colle ?! Mince alors ! Et pourquoi ?

— À cause du mercure liquide. C’est moi qu’on a accusé. »

À ces mots, Bonaventure changea de visage. L’affaire devenait sérieuse. Quelques semaines plus tôt, son ami Théophile Amoretti s’était introduit dans le laboratoire de biologie à l’heure de la récréation.

C’est lui qui avait renversé le bocal par mégarde en voulant y puiser quatre gouttes de métal liquide dont il avait besoin pour une recette de magie rouge !(1)

« Qu’est-ce qui lui a pris de t’accuser ? Il est dingue, ou quoi ? Tu n’es pour rien dans tout ça, mon pauvre Bartosek.

— C’est Normandis qui est venu le trouver à l’interclasse pour lui dire qu’il m’avait aperçu dans les parages le jour du drame. Normandis me déteste parce que le mois dernier je l’ai enfoncé dans une compète de Game Boy ! Il se vantait d’être le meilleur au Stélargon, et je lui ai mis quatre mille unités dans les gencives ! Depuis, entre lui et moi, c’est la guerre !

— Tu devrais le choper dans un coin et le prévenir que s’il ne retourne pas voir Van Effenterre tout de suite pour t’innocenter, ça se passera mal pour lui.

— Facile à dire. Il est plus grand que moi, et plus costaud. Si je le menace, ça le fera rigoler.

— Tu comptes faire quoi, alors ? Te laisser punir ?

— Il n’y a pas d’autre solution.

— Moi, à ta place, je ferais du pétard ! Perdre tout un après-midi par la faute de ce saligaud de Normandis, c’est révoltant !

— Ce n’est pas de perdre un après-midi à copier la leçon de biolo qui m’embête. C’est mon père…

— Comment ça ?

— Il est vachement sévère. Quand il apprendra pourquoi j’ai été collé, ça risque de barder pour moi !

— Il ne va pas te battre, quand même !

— Peut-être que si ! Une fois, je m’amusais à cracher depuis le balcon de chez moi, et le vent a porté ma salive en plein sur le képi d’un gendarme qui passait par là. Le gendarme est monté trouver mon père, et ça a fait un pataquès du tonnerre. Il voulait nous dresser un procès-verbal ! Finalement, j’ai pu l’amadouer en me mettant au garde-à-vous et en chantant la Marseillaise. Mais quand il a été parti, mon père a ôté son ceinturon, et je te prie de croire que mes mollets s’en sont souvenu… »

De nouveau, il fondit en larmes et cacha son visage dans ses mains. Bonaventure était si remué par le désespoir de son camarade qu’il en oubliait de manger son petit pain. Il hochait tristement la tête en considérant le jeune affligé à travers le rideau de ses tresses africaines, qui cliquetaient de toutes leurs perles comme autant de petites castagnettes.

« Écoute, mon vieux, dit-il enfin, incapable de supporter plus longtemps cet affligeant spectacle. Arrête de pleurer. Je vais t’aider à te tirer de ce mauvais pas. »

Bartosek leva vers son camarade son petit visage défait et barbouillé de larmes.

« Comment ça ? Tu vas casser la figure à Normandis pour qu’il retourne voir Van Effenterre ?

— Non, ça je ne peux pas. Normandis est un vrai chien enragé. Il me foutrait une trempe. Et puis, d’une manière générale, je ne me bats que si on touche à mon goûter.

— Alors tu vas faire quoi ?

— Je ne peux pas te le dire. Mais j’ai mon idée. Fais-moi confiance, et arrête un peu de pleurer sur ta moitié de pain au chocolat, tu vas finir par la saler. »

 

Théophile était en train de disputer une partie de piécettes lancées sous le préau avec Vindimian lorsque Bonaventure parut, l’air préoccupé. Le jeune métis s’avança vers les joueurs en mâchonnant ostensiblement son bout de pain au chocolat, et Théophile, indigné, s’écria :

« Hé ! Mais c’est ma moitié que tu manges !

— Non, ch’est la mienne. La tienne, je l’ai donnée à Bartosek.

— Tu es dingue ? Qu’est-ce qui t’a pris de faire ça ?

— Ch’était pour le concholer. Il est au trente-chigième dechous. Je l’ai trouvé en larmes chur un banc.
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— En larmes ? Mais pourquoi ?

— Van Effenterre l’a collé, à cauje du mercure… »

Il prit le temps de déglutir son pâton chocolaté, puis fixa Théophile avec insistance en ajoutant :

« Si tu vois ce que je veux dire… »

Théophile voyait fort bien, et pour cause. Il se tourna vers Vindimian en lui disant :

« Excuse-moi, je dois te quitter. Une affaire urgente.

— Ça n’est pas très réglo, ça, Théo ! protesta Vindimian. Tu m’as pris les trois quarts de mes pièces, et maintenant tu te défiles sans même me donner une chance de me refaire ! »

Théophile écarta les mains pour signifier qu’il était désolé, mais que dans la vie il y avait parfois des impondérables.

« Je t’accorderai ta revanche cet après-midi.

— De toute manière, compléta Bonaventure, il t’aurait plumé ! Alors un peu plus tôt, un peu plus tard… »

 

Les deux amis s’éloignèrent en direction du jardin et prirent place sur un banc à l’ombre d’un tilleul. Théophile recompta d’un coup d’œil la monnaie qu’il avait dans la main et dit à haute voix :

« Vingt-quatre pièces de dix centimes. Ça fait, voyons…

— Deux francs quarante, répondit Bonaventure du tac au tac. Tu avais combien, au départ ?

— Trois pièces.

— Soit deux francs dix de bénéf ! Pas mal, dis donc ! J’ai bien fait d’interrompre la partie. Ça devenait immoral. Pauvre Vindimian…

— Il lance trop sec. Sa pièce rebondit contre le mur et tombe plus loin que la mienne. Alors j’empoche. Il faut lancer coulé. C’est tout un art. Mais venons-en aux mésaventures de ce pauvre Bartosek. Comment se fait-il qu’on l’ait accusé ?

— Normandis est allé le cafarder à Van Effenterre, à cause d’une histoire de Stélargon. Je n’ai pas tout saisi. Mais peu importe. Le résultat, c’est que Van Effenterre l’a puni.

— Et alors ? Qu’est-ce qu’on y peut ?

— Mais voyons, il est innocent et il trinque à ta place !

— Quand j’ai voulu me dénoncer le jour du drame, tu m’en as empêché. Et maintenant, tu t’étonnes qu’un innocent soit puni à ma place ?

— Je ne m’en étonne pas. Je dis simplement que c’est injuste, et qu’il faut y remédier.

— Comment ça ?

— En allant effacer le nom de Bartosek sur le registre des retenues, tout simplement. »

C’était là une idée si saugrenue que Théophile en demeura bouche bée. Il balaya d’un revers de main la mèche blonde qui lui tombait sur l’œil, et s’exclama :

« Rien que ça ? Mais tu perds la boule ! Le registre des retenues se trouve dans le bureau du censeur. C’est mieux gardé que la Banque de France !

— Ce n’est pas un problème : j’ai un plan.

— Tiens donc ! Je serais curieux de le connaître. »

Bonaventure prit tout à coup un air gêné. Il secoua ses tresses et rajusta sa musette sur son épaule pour se donner une contenance.

« Eh bien voilà, commença-t-il. Il suffirait de se rendre invisible pour…

— Stop. Je t’arrête. On ne va tout de même pas refaire un anneau magique d’invisibilité uniquement pour éviter à Bartosek de faire quatre heures de colle ! Ce serait du délire ! Et puis après tout, quatre heures de colle, ça n’est pas la mer à boire. Il est un peu chochotte, ton ami, non ?

— Un peu, concéda Bonaventure. Mais ce que tu ignores, c’est que son père est très sévère. Il lui donne des coups de ceinturon !

— Mince alors ! C’est vrai ?

— Oui. Quant à refaire un anneau, ça ne sera pas nécessaire… »

Il mit la main à sa poche et en retira une petite bourse de soie blanche nouée d’une faveur bleue. Théophile ouvrit de grands yeux.

« Ne me dis pas que l’anneau est là-dedans, Bonav ! Ne me dis pas que tu as trahi ma confiance !

— Je ne te le dis pas, répondit le jeune Antillais. Mais tu peux le constater par toi-même… »

Et en effet, la pochette de soie contenait bel et bien l’anneau d’or blanc surmonté du petit diamant orange que le garçon était censé avoir jeté sur le toit de la bibliothèque une semaine plus tôt. Théophile n’en revenait pas.

« C’est dégoûtant, ce que tu as fait ! Après ça je ne pourrai plus jamais te faire confiance !

— Et toi alors ? Le coup de l’aphasie transitoire ? C’était élégant, peut-être ? Je suis désolé, mon vieux, mais on est quitte. À présent, tu n’as plus d’autre choix que de sauver ce pauvre Bartosek.

— Parce qu’en plus, tu veux que ce soit moi qui y aille ? Tu ne manques pas de toupet, décidément !

— J’y serais bien allé moi-même, mais…

— … mais tu as peur d’essayer la bague. Ah, il est beau, le redresseur de torts ! Ça ne te suffit pas d’être menteur. Il faut en plus que tu sois lâche ?

— Ce n’est pas de la lâcheté, c’est de la prudence. Et puis, je ne suis pour rien dans tout ça, moi. C’est toi qui as renversé le mercure ! Tiens, prends un chewing-gum. Mâcher favorise la réflexion. »

Il lui tendit une grosse bille rouge mouchetée de points bleus, que Théophile mastiqua aussitôt avec hargne.

« Tu ne crois pas que cha aurait été plus chimple de me laicher me dénoncher l’autre jour ?

— J’ai paniqué. Van Effenterre me fixait en se caressant la moustache. Ça me faisait comme une chaleur sur les joues…

— Ch’est vrai qu’il a un regard chpéchial, Van Effenterre. Quand il nous fikche avec ches gros gieux bleus, on che chent tout bijarre, tout faible. On fond comme un chucre dans une tache de café.

— Il a un fluide. C’est une bête malfaisante. Tu te rends compte qu’il pousse le vice jusqu’à venir surveiller lui-même les élèves qu’il met en retenue ? »

À ces mots, les deux jeunes gens s’entre-regardèrent d’un air consterné. Puis Théophile avala le jus sucré de son chewing-gum avant de soupirer :

« Voilà un détail qui fiche tout par terre…

— Comme tu dis. Ça ne servira à rien d’effacer le nom de Bartosek dans le registre si Van Effenterre surveille lui-même l’étude…

— Il n’a décidément pas de chance, ton pote. Tant pis. Il en sera quitte pour quelques coups de ceinturon sur les mollets. Après tout, on n’en meurt pas.

— On n’en meurt pas, mais c’est moche. D’autant qu’il est innocent. Il faudrait trouver un moyen de forcer Van Effenterre à lever sa punition. »

Théophile, qui avait mauvaise conscience, profita du silence qui s’était installé pour souffler une bulle mauve et la pincer entre ses dents.

« C’est bon, dit-il enfin. J’ai compris. Je ferai un saut à la bibliothèque tout à l’heure. Après tout, la solution aux malheurs de Bartosek figure peut-être dans le grimoire de monsieur Arkandias. »


2
Une recette de magie rouge

MADAME Benedetti parut fort aise de voir Théophile franchir les portes de la bibliothèque, et c’est avec un agréable frémissement intérieur qu’elle le regarda venir vers elle par-dessus ses lunettes demi-lune. Dieu qu’il était mignon, avec son petit museau brun, ses beaux yeux noirs et sa rude crinière blonde décolorée par le soleil !

Un amour de jeune garçon. Et fin lecteur, avec ça ! Plein de discernement dans le choix des ouvrages qu’il empruntait. C’était rassurant, pour une bibliothécaire, de constater que Pagnol et Colette conservaient quelques fidèles à l’heure où tant de mauvais petits romans d’horreur traduits de l’anglais ou de l’américain pullulaient dans les cartables.

« Bonjour Théophile, lui dit-elle. Quel bon vent t’amène ?

— Je suis venu consulter le grimoire de magie rouge, madame Benedetti. Je ne me lasse pas des recettes de ce vieux bouquin.

— Veux-tu que je t’accompagne jusqu’à la salle de lecture ?

— Ce n’est pas la peine, je connais le chemin. Si vous voyez passer Bonaventure, pouvez-vous lui dire que je l’attends là-haut ?

— Certainement, fit la bibliothécaire interloquée. Mais… qui est Bonaventure ?

— Un Antillais avec des tresses de toutes les couleurs. Il m’a accompagné ici deux ou trois fois.

— Tu veux parler du jeune hurluberlu qui a jeté son trousseau de clefs sur le toit de la bibliothèque la semaine dernière ? Je le connais, en effet. Je lui transmettrai le message… »

Théophile remercia l’accorte bibliothécaire et s’éloigna vers l’escalier en maugréant intérieurement à propos de cette histoire de clefs, qu’il avait tout de même du mal à digérer.

 

Un grand calme régnait au premier étage, où quelques étudiants méditatifs étaient en train de prendre des notes au milieu d’un fouillis de livres et de cahiers. Le jeune garçon s’installa avec son grimoire près d’une baie vitrée dominant les marronniers de la rue du Chardonnet. C’était son coin favori. Il regarda quelques instants le feuillage des grands arbres à travers les vitres éclairées de soleil. Puis sans prêter la moindre attention à son voisin – un gros monsieur au visage congestionné qui feuilletait avec intérêt un recueil d’estampes chinoises – il entrouvrit le vieux livre à couverture de cuir et se mit au travail.

 

Lorsque Bonaventure parut, une demi-heure plus tard, il feuilletait toujours le grimoire avec un sérieux inquiétant. À la moue qu’il affichait en tournant les pages, on voyait bien qu’il n’avait pas réussi à trouver de solution au problème qui le préoccupait.

« Tu as mangé, Théo ? lui demanda son ami en s’asseyant près de lui. Je parie que non ! Tu n’es pas raisonnable, tu sais. Ce n’est pas de lire qui va te nourrir…

— Justement si, répondit Théophile sans lever les yeux du grimoire. Ça nourrit ma curiosité ! »

Cette réponse inattendue suscita aussitôt l’hilarité du jeune métis, qui pencha la tête en avant pour cacher son visage dans ses tresses et se mit à hoqueter sans bruit.

« Tu en as de bonnes, toi alors ! bredouilla-t-il. Si lire faisait grossir, tu serais obèse… »

Il essuya les coins de ses paupières, puis se pencha sur la table et jeta un coup d’œil au grimoire en ajoutant :

« Tu cherches quoi, au juste, comme recette ?

— Je ne sais pas trop. Il me semble avoir eu sous les yeux l’autre jour une page où il était question d’un diadème. Mais c’est flou dans ma mémoire…

— Un diadème ! C’est plutôt inattendu, comme truc ! Un diadème de princesse ?

— Je te dis que j’ai oublié ! Oh, et puis zut ! J’en ai marre. Cherche un peu, toi. Moi, je descends manger mon sandwich. »

Il repoussa le grimoire vers Bonaventure et prit son sandwich thon-salade dans son sac à dos avant de s’éloigner vers l’escalier.

Quand il reparut, un moment plus tard, Bonaventure était en train de déchiffrer une recette intitulée : « De la confection du diadème de sujétion » en écartant de la main, au fur et à mesure, ses nattes répandues devant lui.

« Tu y vois quelque chose, à travers toutes tes nattes ? demanda Théophile sarcastique.

— Suffisamment pour avoir retrouvé la recette que tu cherchais depuis midi ! répondit une voix derrière le rideau de perles. Voilà ce que c’est que de lire à jeun : tout s’embrouille par manque de sucre, et la cervelle n’imprime pas.

— Je n’aurais pas lu à jeun si tu n’avais pas mangé ma moitié de pain au chocolat, gros goinfre !

— Oublie ça, Théo. Bartosek avait besoin de réconfort… Explique-moi plutôt le sens du mot « sujétion ».

— Être dans la sujétion, c’est être soumis à un pouvoir ou à une influence. Autrefois, en France par exemple, le peuple était « assujetti » au roi, qui décidait de tout…

— Je comprends. On pourrait dire aussi que mon père est assujetti à ma mère, non ?

— Oui, d’une certaine façon.

— Mais alors, ce « diadème de sujétion », c’est un truc qui permet d’influencer les gens à distance, et de leur faire faire tout ce qu’on veut !

— Oui, exactement. Tu mets le diadème, tu regardes Van Effenterre, et pof ! Il se met tout nu dans la cour. Si tel est ton bon plaisir, naturellement.

— Grandiose ! Bartosek est sauvé ! Il n’y a plus qu’à se mettre au travail. Tiens, jette un œil à la recette pour commencer. »

Il repoussa le grimoire vers Théophile, qui lut aussitôt à haute voix :

De la confection du diadème de sujétion

Pour confectionner le diadème de sujétion, il convient de se procurer :

1 – Une baguette de frêne longue d’une coudée

2 – Un tendon de bœuf

3 – Un fil de laine double long de deux coudées

4 – Un serre-tête de nacre

5 – Deux écus blancs poussés sur la plante appelée monnaie-du-pape

6 – Un bâtonnet de cire à cacheter

7 – Un bréchet de dindon

 

Couper la baguette de frêne de la main gauche au moyen d’un sécateur, tout en prononçant d’une voix forte et à trois reprises les paroles suivantes : « Cadenas, Cambouis, Coufignon ! » Cette formule lisse les fibres du bois, qui deviennent conductrices de la pensée.

Fendre verticalement la baguette de frêne et y insérer le fil de laine, en prenant bien garde que les deux moitiés de baguette ne se séparent.

Fixer le bréchet de dindon à la baguette au moyen du tendon de bœuf, puis enfoncer ce montage sur le serre-tête préalablement percé d’un trou. Le fil de laine doit pendre à l’intérieur du serre-tête sur une longueur d’environ une coudée (cf. croquis n° 1).

Coller les monnaies-du-pape à l’intérieur du serre-tête à hauteur des tempes avec la cire à cacheter.

Dédoubler le fil de laine, puis le mettre en contact avec les monnaies-du-pape. Souder le tout avec de la cire fondue (cf. croquis n° 2).

Pour assujettir un quelconque sujet, il suffit de se ceindre du diadème, puis de l’abaisser sur le front de manière à positionner la baguette entre les deux yeux dans le prolongement de la glande pinéale. Les monnaies-du-pape garnissant l’intérieur du serre-tête viennent se placer à hauteur des tempes préalablement rasées et enduites de salive.

 

Procéder ensuite de la façon suivante :

Orienter la tête en direction du sujet et joindre les mains dans le dos tout en prononçant à haute voix la formule : « Cadenas, Cambouis, Coufignon ! » Un rai de lumière bleue frappe la victime, qui entre en sujétion.

Toujours à haute voix, dicter ses ordres à l’assujetti. (Il est à noter que l’assujetti conserve l’usage de la parole et répond aux questions qu’on lui pose.)

Pour rompre la sujétion, ôter le diadème et répéter la formule inversée : « Coufignon, Cambouis, Cadenas ». L’assujetti ne garde aucun souvenir de la transe et croit simplement s’éveiller d’un songe.

 

Nota bene : En cas de réaction allergique, suspendre immédiatement l’expérience et consulter un apothicaire.

 

« Évidemment, ça ne doit pas être tout à fait la bonne recette, observa Théophile en levant le nez du grimoire. Il manque les notes d’Arkandias et la partition de musique hyperchimique. Mais pour ça, pas de problème : on ira chercher les compléments ce soir au château.(2)

— Tu crois peut-être qu’Arkandias va nous les donner ?

— Qui te parle de les lui demander ? Avec l’anneau magique, on peut facilement s’introduire dans son laboratoire.

— Bravo. Riche idée. Seulement, Arkandias est malin. Quand il s’apercevra qu’il a été volé, il fera tout de suite le rapprochement. Et alors là…

— On n’emportera rien. On fera juste des copies. Ni vu ni connu, je t’embrouille !

— Pour les textes, d’accord, mais pour la musique ? Tu sauras copier la partition ?

— Je l’ai déjà fait pour l’anneau.

— C’est juste. J’avais oublié. Bon, écoute, Théo, il est deux heures moins vingt. On va finir par être à la bourre au lycée. Je te conseille de photocopier tout de suite la recette du grimoire et de me rejoindre en bas. Je vais détacher les vélos, ça nous fera gagner du temps. »


3
Deux yeux jaunes dans la nuit

L’APRÈS-MIDI touchait à sa fin lorsque Théophile entra en coup de vent dans la cuisine, les cheveux en bataille et deux ronds rouges sur les joues. Il venait de pédaler d’une traite depuis le lycée pour chasser l’engourdissement que lui avait causé le cours de mathématiques, et sa soif était telle qu’il haletait en tirant la langue, comme font les chiens en été.

« Zut ! s’écria Marie en plongeant les deux mains dans la vaisselle. Triple zut et crotte de bique ! On n’a pas idée aussi, d’entrer comme ça en trombe dans la maison ! »

Et elle se mit à farfouiller dans la mousse, au grand étonnement du jeune garçon qui s’avança pour demander :

« Qu’est-ce qui t’arrive, m’man ? Tu as perdu quelque chose ?

— Ma cigarette, figure-toi ! Je profitais d’un moment où tu n’étais pas là pour fumer tranquillement, et il a fallu que tu déboules comme Gengis Khan ! J’ai sursauté, et plouf ! Ou plutôt pschitt !

— Tu fumais en faisant la vaisselle ? Ça n’est pas très hygiénique !

— Pourquoi ? Les couverts n’ont pas de poumons, que je sache ! Donne-moi la passoire, veux-tu ? Je crois que je tiens mon mégot… »

Théophile lui tendit le petit ustensile et, d’un geste gracieux, elle repêcha une charpie de papier et de tabac gonflée d’eau.

« Berk ! fit le jeune garçon en reculant d’un pas. C’est dégoûtant. On dirait une limace…

— Ce n’est pas gentil pour les limaces ! Et puis je te signale que le sirop de limaces est bon pour les bronches, tandis que la cigarette donne le cancer. »

Théophile ouvrit de grands yeux incrédules.

« On fait du sirop avec les limaces ?!

— Autrefois, on en faisait. Et lorsque ton grand-père Jean-Claude était enfant, il avait coutume de croquer une limace chaque matin pour se prémunir contre la tuberculose. »

Théophile ne put s’empêcher de frémir d’horreur à cette pensée, et il ferma les yeux en réprimant un haut-le-cœur. Comment papy Jean-Claude – si raisonnable en apparence – avait-il pu se laisser aller à de pareilles extravagances ? Il est vrai qu’autrefois, à la campagne, la vie était plutôt rude. On mangeait de la soupe au petit déjeuner et on se brossait les dents avec la cendre du poêle. Sans parler de la glace qu’il fallait briser à la rivière pour faire sa toilette. N’empêche, mastiquer des limaces, bouack !

« Est-ce qu’il les croquait vivantes ?

— Je l’ignore. Il faudra que tu lui demandes, quand tu le verras. »

La jeune femme alla jeter le mégot mouillé dans la poubelle et revint vers l’évier.

« La vaisselle est fichue ! constata-t-elle. Je n’ai plus qu’à changer l’eau et à tout recommencer. Ça m’apprendra, tiens !

— Je peux t’aider, si tu veux.

— D’accord. Prends un torchon et essuie les couverts au fur et à mesure. Ça libérera de la place sur l’égouttoir. »

Tout en s’activant, Théophile et Marie commencèrent à se raconter mutuellement leur journée. Marie expliqua qu’elle était allée faire des courses en sortant de son travail, et qu’à travers la vitrine d’une boutique de mode elle avait aperçu trois vendeuses occupées à essayer de fermer la robe d’une grosse dame, violette comme une aubergine, qui répétait d’une voix expirante : « Serrez davantage, je vous dis que c’est ma taille ! » Théophile l’écouta passionnément, et comme elle racontait très bien, il ne put s’empêcher d’éclater de rire à deux ou trois reprises. Quand son tour fut venu de parler, il évoqua le cours de mathématiques et les vertus soporifiques du théorème de Pythagore. Puis il déclara tout à trac :

« Je voulais te dire, m’man. Bonaventure aimerait que je mange et que je dorme chez lui ce soir. Tu es d’accord, n’est-ce pas ?

— Tu as fait tous tes devoirs ? Tu as appris tes leçons ?

— C’est bientôt les grandes vacances. On n’a plus ni devoirs ni leçons. La prof d’anglais nous a juste demandé de jeter un coup d’œil aux verbes irréguliers. Et justement, j’avais dans l’idée de les faire réviser à Bonav. Il a un peu de mal avec tout ce qui n’est pas chiffres…

— Je suppose que je serais une bien mauvaise mère si je t’empêchais de consacrer ta soirée à l’anglicisation de ton ami Bonaventure. Dois-je appeler sa maman ?

— Pas la peine. Elle est O.K.

— Surveille ton langage, veux-tu ? On ne dit pas « O.K. », on dit « d’accord ». C’est compris ?

— Compris, m’man.

— Bien. Tu peux aller préparer ton sac. »

Et elle ajouta, en clignant malicieusement son bel œil noir :

« C’est O.K. pour ce soir… »

Théophile éclata de rire et lui sauta aussitôt dans les bras pour la dévorer de bisous.

 

Madame Doulouméo, la maman de Bonaventure, avait préparé pour son hôte une sorte de ragoût pimenté appelé colombo de gambas, accompagné de bananes vertes cuites au four et disposées artistement sur des assiettes colorées. Théophile mangea de grand appétit ce plat explosif, en s’épongeant le front de temps à autre avec une serviette de madras. Le dessert était un sorbet à la mangue, qui lui donna l’occasion de se rafraîchir un peu la bouche. Mais la maîtresse de maison avait eu la main lourde sur le rhum agricole, et il s’aperçut tout à coup qu’il ne pouvait plus quitter sa chaise, ni parler sans bafouiller.

On venait tout juste de débarrasser la table quand le papa de Doulouméo débarqua, accompagné d’une douzaine d’amis musiciens qu’il avait eu la fantaisie d’inviter à venir passer la soirée à la maison. L’appartement ne tarda pas à prendre des allures de pétaudière, à la consternation des deux jeunes gens qui s’éclipsèrent dans la chambre pour cuver leur glace et faire le point de la situation.

« Tu vois un peu quel calvaire j’endure, ici ? pesta Bonaventure en refermant la porte. Et encore, ils n’ont pas commencé à jouer. Mais attends cinq minutes, et tu vas voir.

— Ils vont faire de la musique ? s’exclama Théophile grisé de sorbet. Chic ! J’adore ça, moi, le zouk ! »

Il se laissa tomber sur le lit et croisa les mains sous sa nuque en souriant comme un bienheureux.

« Moi, le zouk, rien que d’en entendre parler ça me hérisse les nattes ! reprit le jeune métis. J’en ai plein le dos d’avoir la bamboula chez moi tous les soirs jusqu’à deux heures du matin ! On s’étonnera après que je dorme en classe derrière mes tresses !

— Détends-toi, mon vieux ! répliqua Théophile philosophe. C’est plutôt sympa, comme ambiance. Et puis, de toute façon, on ne va pas s’attarder. Il faut qu’on file chez Arkandias… »

 

Bonaventure opina du chef et laissa passer quelques secondes, avant de déclarer d’un air soucieux :

« J’ai bien réfléchi au problème du transport. Ça ne serait pas raisonnable d’aller là-bas à vélo. D’abord, c’est loin. Ensuite, il fait nuit. Et troisièmement, il y a des côtes… »

Apparemment, c’était ce troisième point qui le contrariait le plus.

« Tu proposes quoi, alors ? Qu’on y aille en taxi ?

— Oui. J’ai de quoi payer la course. Ma tante m’a donné un billet pour ma fête.

— Et tu vas le dépenser pour Bartosek ? C’est beau, l’abnégation !

— Que veux-tu, c’est ça ou pousser le vélo pendant vingt kilomètres. Le choix est vite fait. »

À peine avait-il achevé sa phrase qu’un roulement de congas se fit entendre dans la pièce voisine. La voix plaintive d’un saxophone lui répondit, cependant que la guitare basse du papa Bonaventure égrenait des rafales de triples croches qui ébranlaient en rythme toutes les vitres de la maison.

Théophile ressuscité se leva d’un bond et commença à se déhancher en claquant des doigts et en disant :

« Ça swingue terrible ! Il a de la dynamite dans les doigts, ton père !

— Arrête de faire l’andouille et habille-toi, Théo. On a un taxi à prendre.

— Minute ! Laisse-moi juste écouter la fin du morceau.

— Tu n’as pas entendu ce que je t’ai dit ? Ici, la musique n’a pas de fin ! Contrairement à ma patience, que tu es en train de lasser. »

Théophile continua de danser deux ou trois minutes avant de céder aux objurgations de son ami et d’enfiler à contrecœur son blouson.

« On va se carapater par la porte du couloir, reprit Bonaventure en bourrant ses nattes sous un bonnet de laine rouge. Je fermerai ma chambre à clef et je suspendrai un écriteau « Ne pas déranger » à la poignée de la porte. Comme ça, ma mère croira qu’on révise, ou qu’on dort.

— Tu as l’anneau magique ?

— Oui, dans ma poche. J’ai aussi mon billet, mes clefs et une carte de téléphone pour appeler le taxi du retour… »

Le jeune métis se figea tout à coup et prit un air consterné.

« Bon sang, souffla-t-il sur un ton tragique. J’ai oublié de prévoir à manger !

— On sort de table, Bonav ! Tu ne vas quand même pas emporter un pique-nique !

— L’émotion, ça creuse. Si on ne prévoit rien, on risque de faire une hypoglycémie. »

Théophile le regarda d’un tel œil qu’il haussa les épaules et admit, résigné :

« Bon, d’accord. Oublions le pique-nique. Après tout, ça ne me fera pas de mal de jeûner un peu. »

Une grosse lune ronde éclairait la campagne, et les deux jeunes gens admiraient mélancoliquement le paysage à travers les vitres du taxi qui les menait à Espagnet. C’était tout à la fois délicieux et inquiétant de rouler ainsi vers l’aventure alors que tout le monde les croyait endormis dans leur chambre. Qu’arriverait-il si madame Doulouméo venait frapper à la porte, ou si Marie appelait au téléphone ? Bah ! Mieux valait ne pas y penser. Jusqu’ici, tout s’était plutôt bien passé. Le chauffeur avait naturellement hésité un peu avant de les accepter à son bord, à cause de leur jeune âge. Mais Théophile avait su l’attendrir en lui expliquant que l’arrière-grand-mère de Bonaventure les attendait à la maison de retraite d’Espagnet pour souffler les quatre-vingt-dix-huit bougies de son gâteau d’anniversaire, et qu’elle mourrait sûrement de chagrin si on lui faisait faux bond. Le sensible barbu en avait été ému aux larmes, et il leur avait immédiatement ouvert la portière. Avec un peu de chance, ils seraient rentrés avant minuit. Et puis, de toute manière, ça ne servait à rien de se faire du souci.

Après avoir longé un champ de seigle, puis contourné un petit bois, le taxi déposa les deux garçons à l’entrée du village. Bonaventure régla la course et attendit que la voiture eut tourné le coin de la rue pour rejoindre Théophile, qui avait commencé à s’éloigner en direction du domaine de monsieur Arkandias.

Tout en cheminant, il songeait avec inquiétude que dans un moment il se retrouverait tout seul à faire le guet à la grille du parc, au milieu des ténèbres hostiles. Parvenu à hauteur de son ami, il commença à siffloter entre ses dents pour se rassurer.

« Qu’est-ce qui te prend, Bonav ? demanda ce dernier. Tu veux nous faire repérer, ou quoi ?

— Je suis un peu nerveux. Ça me détend de siffler.

— Tu as peur ?

— Pas du tout. Mais il fait noir, et il y a des bruits louches dans les fourrés.

— C’est bien ce que je dis. Tu as peur.

— Que tu es bête. Je n’ai pas peur. Je siffle, c’est tout. »

Et il se remit à moduler sa petite mélodie aigrelette. Théophile le pria tout à coup d’arrêter son barouf car les grilles du parc étaient en vue.

« On arrive. Je vais me rendre invisible ici, ce sera plus discret. Passe-moi la bague, veux-tu ? »

Bonaventure lui tendit la petite bourse de soie blanche, et Théophile dénoua la faveur bleue en disant :

« J’ai un peu la trouille. Ça fait bizarre de se rendre invisible. J’espère que tout ira bien. »

Il prit l’anneau dans la bourse et le passa à son doigt. Puis il fit descendre le petit diamant orange vers la paume de sa main, et Bonaventure recula d’un pas en voyant son ami se désagréger lentement dans le clair de lune, comme une statue de sel sous la pluie.

« Théo ? murmura-t-il après que celui-ci eut complètement disparu. Tu es là ?

— Évidemment, banane ! Où veux-tu que je sois ?

— Comment te sens-tu ?

— Bien. Mais j’ai une raideur dans la nuque. Rien de grave, rassure-toi.

— Fais bien gaffe de ne pas ôter la bague, surtout ! Tu serais de nouveau bloqué dans l’invisible, comme la dernière fois…

— Pas si bête. J’ai retenu la leçon. Bon, on y va ?

— Passe devant, je te suis.

— Ça ne va pas être commode, tu ne me vois pas.

— Peu importe. Je préfère être derrière. Comme ça, en cas de coup dur, je n’ai qu’à faire demi-tour pour fuir le premier. »

 

Le manoir de monsieur Arkandias découpait ses tours jumelles entre des bouquets de saules, au bout d’une longue allée de gravier blanc. Il fut convenu que Bonaventure resterait à la grille pour surveiller d’éventuelles allées et venues, cependant que Théophile traverserait le parc jusqu’à la maison.

« Quand je serai à la porte, j’imiterai le cri de la chouette, et toi, immédiatement, tu sonneras la cloche. Hortulain sortira pour voir ce qui se passe, et j’en profiterai pour entrer dans la maison ni vu ni connu.

— Pas bête. Fais-moi une démonstration du cri de la chouette, que je voie ce que ça donne… »

Théophile joignit les mains devant sa bouche et modula un ridicule petit bruit.

« Elle est malade, ta chouette, non ? Ou alors c’est une espèce mutante. On ne lui aurait pas greffé un gène de klaxon, des fois ?

— Moque-toi. Je parie que tu ne fais pas mieux. »

Bonaventure joignit aussitôt les mains pour faire entendre un très beau cri de chouette hulotte, puis un autre de chevêche qui laissèrent son camarade pantois.

« C’est une question d’oreille, conclut-il en haussant modestement les épaules. Comme pour la musique. Tu ne peux pas comprendre. »
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Théophile enjamba lestement la grille du parc, en faisant bien attention de ne pas s’y embrocher. Il se réceptionna sur l’herbe et s’enfonça aussitôt dans les fourrés. Quelques instants plus tard, on entendit un faible meuglement de caribou. C’était le signal. Bonaventure se pendit à la cloche et commença à l’agiter en cadence. Puis il s’effaça comme une ombre derrière un pilier. Une tache de lumière jaune venait d’apparaître dans le lointain, et on pouvait distinguer la haute silhouette du majordome Hortulain qui se découpait entre les pilastres du balcon. Le jeune Antillais demeura un moment immobile, à attendre que les lampes se soient éteintes sur l’esplanade. Ses coups de cloche avaient réveillé les chiens des fermes alentour, qui aboyaient de grand cœur à présent. Il pria pour que leurs chaînes fussent solides, sans quoi trois ou quatre d’entre eux pourraient fort bien lui rendre une petite visite, histoire de lui apprendre à tirer les sonnettes. Que dirait Théophile en rentrant et en trouvant dans l’herbe le cadavre déchiqueté de son ami ? Et surtout, quelle serait la réaction de sa mère lorsqu’on lui apporterait dans un sac les reliefs macabres de son enfant ? Ce colis funeste gâcherait sûrement l’ambiance de la soirée zouk ! On l’y reprendrait, tiens, à faire le guet au milieu des bois !

Il demeura quelques minutes adossé contre la colonne de pierre, à écouter les cris des chiens et à guetter l’extinction des feux dans le parc. Comme il recouvrait un semblant de calme, un grand craquement ébranla les taillis en contrebas de la route. Les nattes du guetteur se dressèrent sur sa tête et, en quelques bonds désordonnés, il grimpa vers le phénix de pierre sculpté au sommet du pilier. Il se nicha entre les ailes du mythique volatile et inclina le visage en avant pour se voiler la face avec ses tresses. Après quoi il ne bougea plus du tout, se contentant de claquer des dents avec un bruit étouffé de castagnettes. Au loin, Hortulain venait tout juste d’éteindre les lampes. Une nuit d’encre enveloppa l’infortuné jeune garçon.

 

Cependant, Théophile s’était introduit dans le vestibule du château et il avait pu gagner la bibliothèque attenante au salon blanc et or. Il retrouva avec plaisir la chaude atmosphère de cette petite pièce parfumée d’encaustique. Une lampe était restée allumée près des croisées et quelques pincées de poudre de cade achevaient de brûler sur le secrétaire, dans un encensoir de jaspe. Il se porta immédiatement vers les rayonnages afin de passer en revue les titres des volumes. Hélas, le petit Addendum aux Recettes de Magie Rouge avait disparu.

Il fronça les sourcils et parcourut de nouveau les tranches des ouvrages en fixant bien son attention. Pas de doute, le précieux petit incunable n’était plus là ! Arkandias avait dû le descendre dans son laboratoire. Pour le coup, le jeune garçon se sentit vraiment découragé. En effet, comment atteindre l’antre souterrain sans les codes confidentiels commandant l’ouverture des différentes portes blindées ? Tout était fichu ! Il ne restait plus qu’à rebrousser chemin et à rejoindre Bonaventure aux grilles du parc. Échouer si près du but, c’était vraiment rageant !

Comme il s’apprêtait à quitter la pièce, une petite sonnerie grelotta derrière lui. Il sursauta et se tourna vers le téléphone, un vieux modèle à boîtier de bakélite noire et fourche d’argent posé sur un guéridon près de la cheminée.

« Zut, souffla-t-il. Hortulain va rappliquer… »

Il n’avait pas plutôt prononcé ces paroles que le majordome se matérialisait devant lui, l’air digne et flegmatique. Le jeune garçon avala le peu de salive qui lui restait et recula lentement vers le fond de la pièce en prenant bien garde de ne pas heurter les meubles. Mieux valait se mettre à l’écart, pour éviter tout risque de frôlement. Hortulain décrocha le combiné et demanda avec componction :

« Oui, monsieur ? »

Il écouta ce que lui disait son interlocuteur et reprit sur le même ton :

« La cloche de la grille, monsieur. De mauvais plaisants, sans doute. Je suis sorti inspecter les abords du château. Tout est calme. Dois-je lâcher les chiens ? »

Il se tut de nouveau, hocha la tête à plusieurs reprises et dit enfin :

« Entendu. Voulez-vous que je descende ce volume tout de suite ? »

Un nasillement métallique fit vibrer l’écouteur, et le majordome raccrocha. Il se porta immédiatement vers la bibliothèque et Théophile dut faire un pas de côté pour l’éviter, car il marchait dans sa direction. Cette manie qu’avaient les gens de foncer droit sur vous dès lors que vous étiez invisible était proprement insupportable !

Hortulain prit un petit carnet à couverture de cuir sur le premier rayon du meuble encaustiqué, puis il disparut dans le couloir.

« Miracle ! jubila le jeune garçon en lui emboîtant le pas. Il descend au labo ! »

 

Il fallut dix bonnes minutes au majordome et à son invisible acolyte pour gagner l’antre secret du sous-sol. Théophile, penché sur l’épaule d’Hortulain, mémorisait tous les codes au fur et à mesure avec une secrète délectation. Quelle aubaine que ce coup de téléphone. Vraiment, il n’avait pas perdu sa journée !

Parvenu au dernier sas, Hortulain déposa le grimoire dans une niche de pierre abritant une licorne d’ébène cabrée sur un œuf d’or. Il pressa une améthyste sertie sur le front de l’animal, et une lumière émeraude se mit à clignoter dans les ténèbres. Après quoi il tourna les talons et rebroussa chemin, sans même attendre qu’Arkandias ait ouvert la porte. C’était apparemment le mode habituel de livraison des commandes. Théophile prit une inspiration et se cala dans l’angle de la voûte, cependant que le pas du majordome déclinait dans le couloir. Au bout de quelques minutes, la porte métallique condamnant l’entrée du laboratoire coulissa dans la cloison avec un bruit feutré de vérin électrique. Monsieur Arkandias parut, en blouse blanche et chaussons de feutre. Il paraissait un peu agacé de devoir interrompre ses travaux. Tandis qu’il s’avançait vers la niche pour y prendre le carnet, Théophile courba l’échine et pénétra sans bruit dans le laboratoire.

Une désagréable odeur d’amande amère flottait dans l’air tiède de cette grande pièce blanche éclairée aux néons. Le jeune garçon s’avança vers le four alchimique à parois de cristal, où un petit ballon translucide cuisait sur un lit de sable chauffé à blanc. Il se pencha avec curiosité sur ce dispositif et reçut dans les narines une bouffée de parfum particulièrement concentrée. Berk ! Arkandias préparait là une drôle de tambouille ! Quelle recette essayait-il donc ? Il jeta un rapide coup d’œil aux plans et aux notes étalés sur l’établi. Mais hélas, le bruit des vérins électriques le ramena brusquement à la réalité. L’hyperchimiste venait de fermer le sas. Mieux valait ne pas traîner dans le passage. Il s’éloigna à pas de loup vers le fond de la salle et commença à fouiller discrètement des piles de livres. Quelques rouleaux de parchemin montèrent lentement dans l’air avant de se déployer tout seuls comme par magie dans la pénombre. Fort heureusement, Arkandias était occupé à vérifier divers paramètres de cuisson près de son four, et il ne voyait rien des prodiges qui s’accomplissaient dans son dos. Théophile eut un formidable choc de bonheur en découvrant le petit Addendum aux Recettes de Magie Rouge sous une pile de cahiers brunis par le temps. Il s’en empara en se retenant de hurler de joie et le feuilleta rapidement pour trouver le passage relatif au diadème de sujétion. C’était page quarante-quatre, et il lut :

Rectificatif à la recette de Magie Rouge
dite du « diadème de sujétion »

Au lieu de « fil de laine double long de deux coudées », lire « fil de cuivre double long de deux coudées »

Au lieu de « écus blancs poussés sur la plante appelée monnaie-du-pape », lire « deux pièces de monnaie »

Au lieu de « bréchet de dindon », lire « os frontal du mammifère médiumnique appelé baleine et qui vit dans les océans »

Au lieu de « Souder le tout avec de la cire fondue », lire « Souder le tout au moyen de plomb fondu »

 

Modalités pratiques d’exécution de la recette :

Une heure avant minuit, couvrir les lampes et fractionner l’heure en cent centièmes.

Au premier centième de l’heure, fendre verticalement la baguette de frêne et y insérer le fil de cuivre double, en prenant bien garde que les deux moitiés de baguette ne se séparent.

Au vingt-deuxième centième de l’heure, fixer l’os de baleine à la baguette au moyen du tendon de bœuf, puis enfoncer ce montage sur le serre-tête préalablement percé d’un trou. Le fil de cuivre doit pendre à l’intérieur du serre-tête sur une longueur d’environ une coudée (cf. croquis n° 1).

Commencer alors à jouer à la flûte l’air qui doit charmer l’amalgame. L’air sera joué « Andante » et sans interruption durant tout le reste du grand œuvre.

Au quarante-septième centième de l’heure, coller les deux pièces de monnaie à l’intérieur du serre-tête à hauteur des tempes avec la cire à cacheter.

Au soixante-neuvième centième de l’heure, dédoubler le fil de cuivre, puis le mettre en contact avec les pièces de monnaie. Commencer alors à faire chauffer le plomb dans un petit creuset.

Au quatre-vingt-dix-huitième centième de l’heure, prélever deux gouttes de plomb fondu avec une pipette et les déposer sur les pièces de monnaie afin d’y souder les fils de cuivre (cf. croquis n° 2).

À ce stade de la recette, si toutes les indications qui précèdent ont été scrupuleusement respectées, un crépitement électrique bleuté commence à courir sur le sol. Il se propage comme un feu Saint-Elme le long du corps des personnes présentes, qui se trouvent brusquement empanachées d’aigrettes lumineuses et de tourbillons de flammes. Il convient de rester calme en attendant l’extinction de ces phénomènes, parfaitement inoffensifs quoique fort impressionnants.

 

NB : Tout ce qui se rapporte au mode d’emploi du diadème demeure inchangé.

 

Ça faisait une sacrée tartine ! Mieux valait commencer sans plus tarder à recopier tout ça. Théophile fit le geste de mettre la main à sa poche pour prendre de quoi noter, et il réalisa tout à coup une chose affreuse : il avait oublié le bout de crayon et la feuille de papier à musique préparés chez Bonav avant de partir ! Il se frappa le front du plat de la main en se traitant mentalement d’imbécile, et au petit bruit sec de cette calotte, Arkandias se retourna, très étonné. Le jeune garçon cessa aussitôt de respirer. Il n’en loupait décidément pas une ! L’hyperchimiste regarda de tous les côtés en clignant ses petits yeux noirs et alla prendre un objet sur le premier rayon de l’armoire vitrée qui se trouvait à gauche du four. Il s’agissait d’un boîtier muni d’un cadran à affichage numérique que prolongeait une sorte de long cristal de roche iridescent. Il s’avança à travers la pièce en promenant cet appareil devant lui comme un compteur Geiger. Puis il haussa finalement les épaules et revint vers son four, en disant à haute voix :

« Bah, un rat sans doute ! »

Théophile reprit haleine et s’avança discrètement vers le bureau où Arkandias rangeait ses crayons et ses vélins. Il subtilisa de quoi écrire et retourna s’asseoir devant l’Addendum aux Recettes de Magie Rouge, qui reposait ouvert à la bonne page sur une pile d’autres vieux bouquins. Dix bonnes minutes furent nécessaires pour copier toutes les modifications à la recette sans faire crisser la plume sur le papier grenu. Et autant pour consigner, note après note, sur une portée griffonnée à la hâte, les différentes variations de l’air de flûte.

Le moment de prendre congé de l’hyperchimiste arriva enfin. Ce dernier était retourné s’asseoir à son établi, et il travaillait avec application au milieu d’un désordre de plans et de notes manuscrites. De temps à autre, il se penchait sur la longue table carrelée de blanc pour consulter un croquis qu’il froissait ensuite nerveusement entre ses longs ongles noirs.

Théophile traversa l’atelier en faisant glisser par terre devant lui son petit morceau de vélin plié en quatre. C’était plus discret que de le tenir à la main et de le laisser flotter en l’air sous les yeux d’Arkandias. Une certaine inquiétude commença à le gagner lorsqu’il se trouva devant la porte. Il allait devoir actionner la commande manuelle, et Arkandias ne manquerait pas de réagir en voyant le panneau de métal s’ouvrir tout seul. Peut-être comprendrait-il qu’un espion invisible venait de sortir de son atelier. Dans ce cas, il faudrait courir vite en ouvrant tous les autres sas au fur et à mesure. Heureusement que dans le sens de la sortie, point n’était besoin de composer les codes et qu’il suffisait de presser des boutons.

Le jeune garçon abaissa une manette tout en surveillant les réactions de son hôte. Puis il pressa sans bruit plusieurs gros boutons. Au bruit du vérin électrique, Arkandias détourna la tête et murmura simplement :

« Ça y est, voilà que la porte s’y met, à présent ! Décidément, on n’est jamais tranquille… »

C’était vraiment étrange, comme réaction. Mais Théophile ne s’attarda pas à creuser le mystère de ce flegme subit. Il se faufila dans l’entrebâillement du panneau métallique et disparut dans la pénombre du souterrain.

Un moment plus tard, il poussait avec soulagement la porte donnant sur le perron du château. Une merveilleuse tiédeur régnait dans le parc, que la pleine lune inondait de son mystère. Il aspira le bon air parfumé de la nuit et leva les yeux au ciel pour regarder les petits lampions d’or qui palpitaient sur le velours de l’infini. C’était vraiment agréable de se retrouver dehors, mission accomplie et le vélin en poche ! Maintenant, il ne restait plus qu’à rejoindre Bonaventure et à commander un taxi.

Comme il descendait les marches du perron, il entendit des craquements de branches dans le parc.

« C’est toi, Bonav ? demanda-t-il, un peu surpris. »

Pour toute réponse, il perçut des grognements rauques entrecoupés de halètements : Il fit quelques pas en direction de la source de ce bruit et se figea, saisi d’effroi : deux chiens géants se tenaient debout devant lui dans la pénombre et flairaient l’air en clignant leurs cruels yeux jaunes. C’étaient des dogues allemands ! Quelques lignes lues dans la Grande Encyclopédie canine, à la bibliothèque, lui revinrent aussitôt en mémoire : « Les danois, appelés communément "dogues allemands", chassaient autrefois le gros gibier dans toutes les cours d’Europe. Doté d’une force proprement bestiale, ce chien intelligent et intrépide peut se montrer d’une cruauté atroce à l’égard des intrus. »

Il remonta lentement les marches du perron en s’efforçant de dominer sa peur. Bien sûr, les bêtes ne pouvaient pas le voir. Mais leur odorat constituait tout de même une menace. Ce qui importait, c’était de rester calme ! Certes, mais à quoi bon paraître calme dès lors qu’on était invisible ? Ça ne servait à rien ! Ne valait – il pas mieux prendre directement la poudre d’escampette, en bénéficiant au moins de l’avantage de la surprise ?

Il enjamba une balustrade dominant des parterres d’anémones, sauta dans les fleurs et détala à toutes jambes vers le bois, cependant que les molosses s’élançaient à ses trousses en glapissant lugubrement. L’adrénaline anesthésiait le jeune garçon, qui traversa plusieurs buissons de ronces avec une sérénité de char d’assaut. On avait bien raison de dire que la peur donnait des ailes : il n’avait jamais couru aussi vite de sa vie !

« Bonav ! s’écria-t-il en apercevant enfin les grilles du parc. À l’aide ! Je suis poursuivi par deux gros chiens !

— Fous le camp, Théo ! répondit une voix qui semblait émaner du phénix de pierre. Ne viens pas ici surtout ! J’ai toute une meute de chiens errants à mes basques. Tu te jetterais dans la gueule du loup ! »

Comme les canines des monstres frôlaient ses fesses, Théophile prit une impulsion et bascula par-dessus les pointes de fer hérissant la grille. Il se réceptionna dans l’herbe avec un petit bruit mat, cependant que les chiens dépités se jetaient contre le muret en aboyant à s’étrangler.

« La vache ! souffla-t-il en se redressant. Il était moins une ! J’ai bien cru que j’y passais… »

Il s’avança vers le portail, où il pensait trouver Bonaventure, et eut la surprise de constater que l’endroit était désert.

« Bonav ? s’exclama-t-il. Où es-tu ?

— Je suis ici. Sur la colonne. Dépêche-toi de me rejoindre si tu tiens à la vie !

— Qu’est-ce que tu fiches là-haut ? Je t’avais demandé de monter la garde, pas de te percher comme une grosse poule !

— On voit bien que tu n’étais pas là, tout à l’heure, quand les chiens des fermes voisines ont rappliqué après le coup de cloche. Ils étaient toute une meute ! Des mastards qui brisaient les branches dans leur course ! Il a bien fallu que je sauve ma peau !

— Quels mastards ? demanda Théophile en regardant autour de lui. Tout paraît calme…

— Pauvre naïf ! Tu ne comprends donc pas qu’ils sont tapis dans les buissons et qu’ils n’attendent que le moment opportun pour bondir sur nous et nous serrer le kiki ?

— Je crois que tu délires, mon pauvre vieux. Il n’y a pas le moindre chien ici…

— Ah oui ? Ferme les yeux et écoute. Tu entendras distinctement des claquements de mâchoires dans les buissons… »

Théophile tendit l’oreille et confirma avec un grand sérieux :

« En effet. Je perçois comme un bruit lointain de castagnettes. Mais ça ne vient pas du sous-bois, ça descend d’une colonne…

— Que veux-tu insinuer ?

— Rien. Il est tard, et j’ai autre chose à faire que de polémiquer avec un apprenti stylite à bonnet rouge. Descends de là-haut. On a un taxi à commander. »

Le jeune Antillais obtempéra et s’avança sur la route d’un pas circonspect, en tâtant l’air pour essayer de repérer son camarade.

« Tu es où, Théo ? demanda-t-il avec une nuance d’inquiétude dans la voix.

— Sur ta gauche, à un mètre environ. Reste où tu es, je vais actionner l’anneau. »

Il fit glisser le petit diamant orange vers le dos de sa main et se rematérialisa en un clin d’œil, au grand soulagement de Bonaventure qui, somme toute, préférait la compagnie d’un Théophile opaque et rassurant.

Les deux jeunes gens marchèrent jusqu’à la place de la Mairie, et le jeune Antillais, qui avait retrouvé tout son sang-froid, entra dans une cabine pour appeler la compagnie de taxis. Il prit une voix grave et se fit passer pour Gédéon Martin, conseiller municipal et administrateur de la salle des fêtes d’Espagnet, afin d’informer la standardiste que deux jeunes concertistes sur le point de conclure leur récital de piano attendraient un véhicule d’ici une vingtaine de minutes devant le monument aux morts.

« Vous les reconnaîtrez facilement, précisa-t-il. L’un est blond, coiffé comme un hérisson, l’autre brun avec des nattes et un bonnet rouge. »

Au même moment, dans les sous-sols du château, monsieur Arkandias consultait le petit afficheur numérique du compteur à cristal de roche.

« Pas de doute, murmura-t-il. Il est revenu ! Le cadran atteste une présence invisible d’une durée de vingt-sept minutes et onze secondes. Je me doutais bien que ce petit misérable finirait par reparaître un jour ou l’autre. Mais je n’imaginais pas qu’il parviendrait à atteindre l’atelier souterrain ! Il a de la ressource, le petit bougre ! »

Il alla remettre le boîtier à scintillation dans l’armoire et revint à pas lents vers le centre de la pièce en se grattant le menton avec ses longs ongles noirs.

« Je me demande ce qu’il mijote, ce coup-ci. Voyons un peu quels ouvrages il a consultés… »

Il n’eut pas besoin d’examiner bien longtemps ses grimoires : Le petit Addendum aux Recettes de Magie Rouge était resté ouvert à la bonne page sur la pile de livres.

« Si c’est le diadème de sujétion qui l’intéresse, je puis dormir tranquille : il se passera bien des années avant que la recette n’aboutisse ! L’« os frontal du mammifère médiumnique appelé baleine » n’est pas un ingrédient qu’on trouve aisément au rayon poissonnerie des supermarchés ! »

Sur ce, il caqueta désagréablement en agitant les épaules, avant de se rasseoir à son établi.

 

Tandis que le taxi roulait le long des seigles sur la route départementale bleuie de lune, Bonaventure demanda à Théophile de lui montrer l’addendum dérobé chez Arkandias. Il parcourut le petit billet du regard et demanda aussitôt :

« Tu comptes le dégotter où, cet os de baleine ?

— Quel os de baleine ? s’étonna Théophile qui sous l’effet de la nervosité avait copié sans prêter attention au sens des mots. Il est question d’un os de baleine ?!

— Mais oui, mon vieux. Lis plutôt… »

Il lui tendit le morceau de vélin, et Théophile consterné hocha la tête.

« C’est trop bête, décidément. Quand je pense que j’ai failli servir de souper aux clébards d’Arkandias pour des prunes ! C’est vraiment à se taper la tête contre les murs ! »

Il froissa rageusement le morceau de papier et entrouvrit sa vitre.

« Qu’est-ce qui te prend ? s’indigna le jeune Antillais. Tu ne vas quand même pas polluer les champs avec ce détritus !

— C’est juste. Excuse-moi, Bonav, je n’ai plus toute ma tête. La déception, tu comprends… »

Il rempocha le feuillet froissé, cependant que Bonaventure secouait ses tresses en concluant tristement :

« Pauvre Bartosek. Cette fois, je crois qu’il est définitivement perdu. »


4
Opération Baleine

LE lendemain matin aux environs de sept heures, après un copieux petit déjeuner et une toilette sommaire, les deux jeunes gens descendirent prendre leur vélo au garage. Il n’y avait qu’à observer la façon dont Bonaventure zigzaguait d’un bord à l’autre de la route et celle dont Théophile se voûtait sur son guidon pour comprendre que la nuit avait été courte et que tous deux manquaient de sommeil. C’est qu’à leur retour la veille au soir, ils étaient tombés en pleine fête zouk. Après s’être discrètement introduits dans l’appartement et mis en pyjama dans la chambre, ils avaient été contraints de faire irruption dans le salon, les cheveux en bataille et l’air ensommeillé, pour se plaindre du vacarme qui les empêchait de dormir. Le papa Bonaventure s’était aussitôt empressé de couper la sono, mais tout le monde avait continué à discuter et à rire jusqu’à deux heures du matin. À un moment donné, un maladroit avait brisé une pile d’assiettes dans la cuisine. Puis une grosse dame était entrée par erreur dans leur chambre, éclairant le plafonnier au moment même où les deux jeunes gens parvenaient enfin à trouver le sommeil. Pour finir, un pochard avait longuement vomi dans les cabinets.

Comme ils obliquaient impasse d’Athènes, le regard de Théophile se porta par hasard sur le tronc d’un platane où une affiche humide de colle montrait un requin marteau au cruel rictus, occupé à glisser avec lenteur dans la trouble lumière d’un paysage subaquatique. Une bande de papier apposée sous le museau du squale indiquait, en grosses lettres rouges sur fond blanc :

 

Ce soir dans votre ville
Grande exposition itinérante
de créatures marines
Dauphins
Pieuvres géantes
Requins marteaux
et
Pour la première fois en France

EXHIBITION D’UNE VÉRITABLE
BALEINE NATURALISÉE

Longue de 30 mètres
et d’un poids de 150 tonnes
Présentée sous verre dans un camion climatisé

 

Le jeune garçon serra aussitôt ses poignées de frein, au grand dam de Bonaventure qui dut faire un écart pour l’éviter.

« Qu’est-ce que tu fous ? s’écria ce dernier. Tu es dingue de piler comme ça ! J’ai bien failli t’emplafonner ! »

Théophile négligea de répondre et monta sur le trottoir afin d’examiner l’affiche d’un peu plus près. Il la relut trois fois de suite, puis leva le poing en signe de victoire. Pas de doute, le bon ange de Bartosek venait de leur cligner de l’œil !

« Amène-toi un peu par ici, Bonav, et jette un coup d’œil à cette affiche. Je crois que Bartosek est sauvé ! »

Le jeune Antillais rejoignit son ami en quelques coups de pédales et écarta ses nattes pour déchiffrer les grandes lettres imprimées.

« Ça alors ! souffla-t-il. Je n’en crois pas mes yeux ! Une baleine dans un aquarium !

— Pas dans un aquarium, dans une vitrine ! « Naturalisée » signifie « empaillée ». Il s’agit d’une baleine morte…

— Merci du renseignement ! Tu imaginais peut-être que j’ignorais le sens du mot « naturalisé » ? Tu me prends pour un demeuré, ou quoi ?!

— Excuse-moi. Je ne voulais pas te vexer. Mais tu as parlé d’aquarium…

— Et alors ? Quel rapport ?

— Eh bien, un aquarium, c’est plein d’eau, tandis qu’une vitrine, c’est vide ! On ne peut pas conserver une baleine naturalisée dans un aquarium…

— Tu comptes passer la matinée à jouer sur les mots ? Parce que si c’est ça, dis-le tout de suite, et moi je retourne me coucher.

— Compris. Je la boucle. En tout cas, cette exposition itinérante tombe à pic. On va pouvoir se procurer l’ingrédient qui nous manquait…

— Pas en le piquant à cette baleine, quand même !

— On va se gêner…

— Mais c’est dégoûtant comme procédé ! Et le respect des sépultures, alors, qu’est-ce que tu en fais ?

— Tu vois une autre solution ? Si on ne prélève pas l’os sur un animal mort, il faudra nécessairement qu’on le prélève sur un vivant. Or, je suis contre la chasse à la baleine ! J’ai vu un reportage là-dessus à la téloche : une vraie boucherie ! Ils harponnent ces pauvres bêtes à coups de canon. L’eau devient rouge sur des kilomètres…

— Tais-toi. Tu me donnes la nausée.

— Et encore, je te passe les détails du dépeçage et de la collecte de la graisse…

— Oui, s’il te plaît. Glisse dessus sans insister. Je sens mon petit déjeuner qui remonte.

— Si tu veux, on peut se rejoindre ce soir place Jean-Théo-Lambert et faire le coup discrètement après la fermeture de l’expo.

— Ce soir ?! Tu n’y penses pas ! Je suis crevé, moi ! On n’a rien dormi de la nuit !

— Et Bartosek ? Tu crois qu’il dort ? Non, mon vieux ! Il tourne dans son lit comme une âme en peine. Il transpire. Il geint. Sa chambre s’est changée en un cachot humide où l’espérance, comme une chauve-souris, s’en va, frôlant les murs de son aile timide et… »

Le jeune Antillais leva le pouce pour faire taire son ami.

« Arrête ta littérature, j’ai compris. Dis-moi juste comment tu comptes t’y prendre pour entrer dans le camion.

— On mettra ça au point à la récré. En attendant, fonce ! Monsieur Rosette ne va pas tarder à fermer les grilles. »

 

En pénétrant dans la cour du lycée, quelques minutes plus tard, ils avisèrent l’infortuné Bartosek assis tout seul sur un banc près du petit jardin. Le malheureux arborait une mine de papier mâché, et un nez gonflé et rougi par l’usage intensif du mouchoir. Il avait effectivement passé une très mauvaise nuit. Théophile se porta immédiatement vers lui pour le réconforter, cependant que Bonaventure bifurquait en direction du préau afin d’aller examiner de plus près le nouveau distributeur de barres chocolatées.

« Salut, Barto ! fit-il en prenant place sur le banc. Alors, il paraît que tu as des ennuis ? »

Entre les bosses de ses omoplates, Bartosek dodelina la tête comme une grosse tortue. Il laissa passer quelques secondes, puis répondit, l’air désabusé :

« Ce fumier de Normandis est allé dire à Van Effenterre que c’est moi qui avais renversé le mercure. J’ai écopé de quatre heures de colle…

— Je sais, Bonaventure m’a tout raconté. Je suis venu te dire de garder le moral. On va te tirer de ce mauvais pas.

— Vraiment ? s’exclama Bartosek en redressant la tête. Tu crois que vous pouvez réussir à arranger le coup ?

— J’ai bon espoir. Mais ne dis à personne qu’on essaie de t’aider, surtout ! Ça ficherait tout par terre.

— Entendu ! Merci Théo, tu es un chic type. »

Il se leva et serra la main de son camarade. Puis, après quelques instants de réflexion, il ajouta :

« Il ne faudrait quand même pas trop traîner pour agir. Les doubles des bulletins de retenue quittent le secrétariat le samedi sur le coup de dix heures. Si tout n’est pas réglé d’ici là, je suis foutu !

— T’inquiète. Au besoin, on les interceptera. Mais, à mon avis, ça ne sera pas nécessaire parce que Van Effenterre ne les enverra même pas.

Bartosek ouvrit de grands yeux.

« Tu veux dire que vous comptez le forcer à lever ma punition ?!

— En quelque sorte. Mais arrête de poser des questions. Tu deviens indiscret.

— Est-ce que je ne peux pas au moins connaître les grandes lignes de l’opération ?

— C’est un secret entre Bonav et moi. Tu n’as pas besoin d’y être mêlé. Contente-toi de tenir ta langue.

— Ce sera facile, maugréa Bartosek en haussant les épaules. Je ne sais rien.

— C’est souvent ceux qui en savent le moins qui parlent le plus. Et ils le regrettent ensuite, quand les choses tournent mal… »

À ces mots, le bel enthousiasme du garçon retomba un peu.

« Parce que ça pourrait tourner mal ? Dans quel sens ?

— On projette une opération commando. Un truc très pointu. Il y a une part de risque, forcément.

— Vous n’allez pas kidnapper Van Effenterre, quand même ?

— Mais non, on n’est pas dingues ! On veut juste rétablir la justice. Tu as été condamné sans preuve, sur la base d’une simple dénonciation. C’est inique, comme procédé !

— « Inique » ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Injuste.

— Ah, pour ça oui ! Drôlement inique, même ! Quand je pense que je n’ai jamais manipulé de mercure de toute ma vie !

— C’est justement ce que nous comptons expliquer à Van Effenterre. Je suis certain qu’il sera sensible à notre argumentation. Allez, amène-toi ! Le cours va bientôt commencer. »

À la récréation de dix heures, Bonaventure et Théophile s’isolèrent un moment sous le préau pour mettre au point l’opération du soir, qui n’allait pas sans poser quelques problèmes d’ordre technique. Échapper une nouvelle fois à la vigilance de Marie et de madame Doulouméo, le temps de se rendre place Jean-Théo-Lambert, était en soi un jeu d’enfant. Mais il faudrait ensuite forcer les portes du camion et trépaner le gros mammifère. Le cœur leur tournait à l’idée de fendre en deux cette grosse tête caoutchouteuse empuantie de formol. De plus, comment identifier le bon os, une fois la boîte crânienne décalottée ? Théophile se prit le menton dans la main et commença à réfléchir puissamment, cependant que Bonaventure, adossé à une colonne, mastiquait en silence son pain au chocolat.

« J’ai une idée, pour l’oche ! s’exclama tout à coup le jeune Antillais. Je vais conchulter les planches anatomiques du Grand Aquarium de Monaco. Je trouverai chûrement des coupes de crânes, et tout le chaint fruchquin.

— Si tu veux être à Monaco ce soir avant la fermeture de l’aquarium, je te conseille de filer tout de suite à l’aéroport. Monaco, ça n’est pas la porte à côté !

— Que tu es bête, mon pauvre Théophile ! reprit Bonaventure après avoir avalé sa bouchée. Je visiterai l’aquarium de chez moi, en pantoufles et avec un coca bien frais à portée de la main.

— Ah oui ? Comment ça ?

— Par Internet ! Mon père vient juste d’installer un modem sur son ordinateur. Je pourrai même éditer quelques planches, qu’on emportera cette nuit pour plus de sûreté. Internet, c’est le pied ! Pour trois francs six sous, tu visites le monde entier. Tu rencontres des gens, tu te cultives, tu compulses des milliers d’ouvrages… »

Théophile demeurait apparemment sceptique. Il garda un instant le silence, et dit enfin :

« Je connais un autre moyen de faire tout ça, et pour beaucoup moins cher encore.

— Sans blague ? Lequel ? »

Il mit la main à la poche de son blouson et en sortit un petit bristol plastifié qu’il exhiba sans dire un mot sous le nez de son ami. Ce dernier hocha la tête d’un air pensif : c’était sa carte de bibliothèque.

Après avoir consulté leur emploi du temps, les deux jeunes gens se rendirent d’un pas léger en salle numéro neuf, pour une heure d’histoire avec mademoiselle Boutet d’Armoise. Ils appréciaient beaucoup cette vieille aristocrate à chignon blanc, qui leur en imposait par la délicatesse de ses manières et sa façon tout à la fois respectueuse et distinguée de vouvoyer tout le monde en appelant chacun « monsieur ». Hélas, la nuit avait été courte, et ils ne purent résister bien longtemps aux inflexions de voix soporifiques de la charmante vieille dame. On venait tout juste d’aborder le tragique épisode de la révocation de l’édit de Nantes lorsque Bonaventure, terrassé, pencha progressivement la tête en avant, cependant que Théophile s’écroulait sans bruit sur le côté.

 

Un moment plus tard, en salle de mathématiques, le jeune Antillais revigoré, s’illustra en résolvant coup sur coup plusieurs exercices d’algèbre dont Théophile ne comprenait même pas les énoncés. Dans le voisinage du jeune prodige, tout le monde était détendu, tant il est vrai qu’on n’a pas à craindre la foudre lorsqu’on est à l’abri d’un paratonnerre. Hélas, un quart d’heure avant la fin du cours, monsieur Grimenier décréta une interrogation écrite surprise. C’était là un procédé ignoble, surtout à une poignée de minutes du repas de midi. Mais ce pervers aimait à faire le mal, et rien ne le contentait autant que de plonger sa classe dans la consternation. Il monta sur l’estrade pour copier au tableau l’énoncé du devoir, cependant que, dans son dos, Vindimian chuchotait, contrefaisant la voix chevrotante de Quasimodo :

« Sois maudit, infâme tyran ! Tu périras sur l’échafaud ! »

Les dix minutes qui suivirent mirent Théophile au supplice. Bien qu’il fût doué d’une excellente mémoire, il n’avait jamais pu retenir les identités remarquables, ce petit salmigondis de lettres et de chiffres dénué de toute signification. Après une période de complet désarroi, il dut se résoudre à consulter la copie de Bonaventure afin de sauver la moyenne, sinon l’honneur. C’était de toute façon à charge de revanche, et son camarade le savait bien.

À la cantine, ce midi-là, les deux jeunes gens eurent la frustration de ne pouvoir aborder les modalités pratiques de l’opération Baleine : Bartosek, Vindimian et Paturel mangeaient à leur table. Il fallut parler football et consoles vidéo. Paturel, qui avait une tendance naturelle à raconter n’importe quoi pour se rendre intéressant, affirma que l’entraîneur d’un club de deuxième division était venu trouver son père à la maison pour le supplier à genoux de laisser son fils intégrer la filière sport-études. Vindimian émit aussitôt l’hypothèse que le club en question avait besoin d’un raccommodeur de chaussettes ou d’un coupeur de citrons. À quoi Paturel répondit qu’il ne l’avait pas sonné et que lorsqu’il aurait besoin de son avis, il le lui demanderait. Théophile désamorça la querelle en aiguillant la conversation sur le thème des gros chiens. Il demanda à la cantonade si quelqu’un savait à quoi ressemblait un dogue allemand. Vindimian voyait à peu près de quoi il s’agissait : « Un chien géant avec une tête carrée et des oreilles pointues, qui fait des crottes d’éléphant ».

« Tu peux aussi ajouter qu’ils ont une grosse voix caverneuse et plus de sept tonnes de pression dans les mâchoires ! précisa Truong Man-Khê, un petit Vietnamien assis en bout de table et qui connaissait apparemment fort bien la question. Mes voisins en avaient un dans leur jardin, à Aix-en-Provence. Quand je rentrais de l’école, il se mettait debout derrière le mur et il me regardait en souriant d’un air sardonique. Ça me filait des palpitations…

— Tu aurais fait quoi s’il t’avait sauté dessus ? demanda naïvement Paturel.

— Ma prière ! répondit Truong Man-Khê en se figeant, sa cuiller de purée à la main. À supposer qu’il m’en laisse le temps. »

Théophile intervint dans la conversation pour expliquer que la truffe des chiens était quarante fois plus sensible que notre nez et que, comme toutes nos émotions se traduisaient par des modifications de notre odeur corporelle, il fallait se garder d’avoir peur, sous peine d’être immédiatement dévoré.

— Tu veux dire que si on a peur, ils le sentent, c’est bien ça ? demanda Vindimian.

— Oui. Et on a vu des cas où un très gros trouillard lâché en rase campagne attirait en quelques minutes tous les chiens du voisinage… »

Bonaventure, qui était en train d’essuyer son assiette avec un morceau de pain, eut un tressaillement imperceptible à la pique lancée par son ami. Mais il ne se laissa pas démonter, et rétorqua du tac au tac :

« On a vu aussi des cas où un poltron coursé par deux gros chiens parvenait à franchir d’un bond une grille très haute. Alors que le même type n’avait jamais été fichu de faire la cuplette en patins !

— La peur donne des ailes, c’est connu ! commenta Vindimian histoire de parler.

— Moi, objecta Paturel, ça aurait plutôt tendance à me couper les pattes. Par exemple, chaque fois que j’entre en classe de biolo et que je croise le regard de Van Effenterre, je sens mes jambes fondre sous moi, comme si tout mon sang s’écoulait sur le plancher.

— C’est normal, ça, dit Vindimian. Le regard de Van Effenterre fait le même effet à tout le monde. C’est parce qu’il porte des lentilles de contact…

— Pardon ! intervint Truong Man-Khê. Ma mère aussi porte des lentilles. Et pourtant, quand elle me regarde, je n’en fais pas une hémorragie !

— Ça doit être des lentilles jetables, que ta mère a. Elles sont plus minces. Ça ne fait pas le même effet. »

Tout le monde se mit à parler en même temps autour de la table, et Théophile regarda Bonaventure d’un air entendu. Seul Bartosek demeurait muet au milieu de toute cette cacophonie. Il n’avait pas touché à son assiette et ruminait ses pensées en contemplant mélancoliquement sa purée au jambon. Les deux jeunes gens se quittèrent aux environs de dix-sept heures, en convenant de se rappeler en début de soirée pour fixer l’heure du rendez-vous place Jean-Théo-Lambert. Bonaventure devait en effet se rendre tout d’abord au conservatoire pour y passer un examen de solfège, et il ignorait à quelle heure il en ressortirait.

Sitôt rentré à la maison, Théophile s’occupa de nourrir Samantha, la petite souris blanche que lui avait offerte tante Véronique pour ses onze ans. D’une manière générale, Samantha n’était pas un modèle de calme. Mais, ce jour-là, elle se montra particulièrement déchaînée. Elle lui grimpa le long du bras et lui monta sur la tête, puis se pendit à sa mèche blonde et le regarda droit dans les yeux en fronçant son museau rose, ce qui signifiait : « J’ai faim. Donne-moi un morceau de gruyère, s’il te plaît. » Après quoi elle se laissa tomber dans sa main, d’où elle glissa dans sa manche. Le jeune garçon dut se déshabiller en hâte pour attraper la maligne, qui le chatouillait sous les bras avec ses petites griffes.

« Allez ouste, rentre dans ta cage, vilaine bête ! Qu’est-ce qui te prend de disparaître comme ça dans ma manche ? Tu perds la boule, ma parole ! » Le frénétique rongeur courut aux quatre coins de la cage et se mit à pédaler dans une sorte de petit tonneau monté sur billes, en jetant des cris aigus qui rappelaient à s’y méprendre le bruitage du jeu « Sweet Mouse Juice » de Bonaventure.

« Elle n’a pas l’air bien du tout. Je me demande si je n’aurais pas intérêt à consulter un vétérinaire. »

Il lui coupa un cube de fromage, puis compléta le niveau de son abreuvoir miniature au moyen d’une pipette que lui avait donnée Marie.

« Essaie de manger et de te calmer, Samantha, lui dit-il tout en lui grattouillant le dos à travers les barreaux de la cage. Si ça ne va pas mieux tout à l’heure, on cherchera ensemble le numéro des urgences dans les pages jaunes. Je te laisse, Pacôme m’attend… »

En effet, depuis un petit moment déjà, le fougueux poisson rouge tournait en rond dans son bocal, faisant valser les gravillons multicolores et les fausses algues au sein d’un impressionnant tourbillon. Il parut fort aise de voir paraître Théophile, et le salua d’un bond prodigieux qui manqua s’achever dans les rideaux.

« Pacôme ! Combien de fois devrai-je te répéter de ne pas sauter comme ça hors de l’eau ? Si tu te loupes, tu retombes sur le bureau et tu meurs dans d’atroces souffrances ! »

Pacôme descendit se cacher derrière le gros scaphandrier cracheur de bulles et resta un moment immobile à regarder son maître à travers les parois de verre. Puis, tout à coup, il remonta vers la surface et fouetta l’onde d’un coup de queue, projetant mille gouttelettes d’eau au visage du rouspéteur.

« La vache ! fit Théophile en s’essuyant avec son maillot. Mais qu’est-ce que vous avez, Samantha et toi, à ne pas tenir en place ? Vous vous êtes donné le mot pour me faire tourner en bourrique, ou quoi ? »

Il alla prendre le pot de daphnies sur l’étagère, puis revint vers le bureau en maugréant :

« C’est de ma faute, aussi. Je n’aurais jamais dû le laisser regarder tous ces épisodes de Flipper le Dauphin. »

Pacôme eut tôt fait de gober les paillettes parsemées à la surface du bocal. Comme il était d’humeur folâtre, il réitéra ses pitreries aquatiques provocatrices, nageant à reculons sur le dos et hochant la tête à la manière de son héros favori. Mais Théophile sortit de la chambre sans lui accorder un regard. Si ce poisson voulait périr asphyxié sur la moquette, c’était son problème après tout. Ce serait simplement une victime de plus de la télévision.

Il descendit goûter dans la cuisine, d’un verre de lait et d’une tartine beurrée saupoudrée de chocolat noir râpé. Puis il donna un coup d’éponge sur la table avant de sortir de sa poche le morceau de vélin froissé et de le déplier en disant :

« Voyons un peu quels ingrédients il va me falloir réunir cette fois-ci. »

Le jeune garçon commençait à avoir une certaine expérience des recettes de magie rouge. Quand il avait confectionné l’anneau d’invisibilité avec Bonaventure, il lui avait fallu dénicher toutes sortes de substances bizarroïdes, et notamment les satanées quatre gouttes de mercure qui valaient aujourd’hui à Bartosek d’être puni à tort. Il parcourut du regard la liste des ingrédients et eut un petit sourire satisfait. À première vue, et exception faite de « l’os frontal du mammifère médiumnique appelé baleine », rien que de très banal, en effet. On trouvait du frêne en abondance le long de toutes les routes forestières, et même à Sainte-Clothilde, derrière la cabane à frites. Son père lui avait appris à reconnaître cet arbre au tronc lisse et aux feuilles plates, dont les branches portaient en toutes saisons des bourgeons noirs caractéristiques. La « coudée » dont parlait la recette était probablement une ancienne unité de mesure. Il vérifierait ça dans le Petit Larousse. Pour le fil de cuivre, pas de problème. Ça devait pouvoir s’acheter dans n’importe quel magasin d’électricité. Le serre-tête ne causerait guère plus de difficultés. Il en emprunterait un à Babette Caprioni, la petite Italienne aux yeux verts qui le regardait parfois d’un air si étrange dans la cour de récréation. À moins naturellement que Clarisse Doulouméo – la sœur de Bonaventure – n’accepte de leur prêter un des siens, ce qui simplifierait encore les choses. Quant au bâtonnet de cire à cacheter, il en avait justement un dans le premier tiroir de son bureau. Il s’en était servi à plusieurs reprises pour fermer des courriers à la mode d’antan. C’était très marrant à faire, surtout si on disposait d’une chevalière pour imprimer un motif dans la cire chaude. Pour le plomb fondu, il suffirait de dissoudre quelques fusibles dans une petite casserole. Le plus délicat serait de prélever ce métal bouillant avec une pipette. Celle qu’il utilisait pour donner à boire à Samantha résisterait-elle à un pareil choc thermique ? Et, d’autre part, ne risquait-il pas de contaminer l’ustensile et d’empoisonner sa petite amie ? L’ingestion de plomb était dangereuse, même à faible dose. Ça donnait une maladie appelée saturnisme, dont il ignorait les symptômes, mais qui devait être redoutable puisqu’elle avait causé la décadence de l’empire romain ! Réflexion faite, le plus sage serait de jeter la pipette après usage. Tant pis, il s’en procurerait une autre ! La santé de sa souris passait avant tout. Restait le problème du tendon de bœuf. Bah, il essaierait d’en trouver un dans une boucherie sur le chemin de l’école. Il n’aurait qu’à dire qu’il en avait besoin pour confectionner un luth. Et pourquoi pas ? On faisait bien des cordes de violon avec des boyaux de chat !

 

Tout en continuant de réfléchir à sa recette, il passa un tablier et s’approcha de l’évier encombré de vaisselle. Il y avait là un plat à lasagnes incrusté de sauce bolognaise, deux assiettes et deux verres dont les parois portaient des traces de vin évaporé. Marie avait profité de son absence de la veille pour inviter quelqu’un à la maison. Sans doute son amie Catherine Montmayeul, qui cafardait toute seule chez elle depuis que sa fille était partie camper en Corse avec l’école. Ainsi donc, tandis qu’il fuyait les dogues d’Arkandias et que Nina grelottait sous sa tente au milieu des maquis infestés de cochons sauvages, leurs mères respectives buvaient du vin rouge en riant aux éclats ! Non mais, quel sans-gêne ! Dire qu’elles n’avaient même pas pensé à mettre les couverts à tremper. Maintenant, il allait falloir un burin pour décaper tout ça ! Enfin, ce petit travail viendrait en déduction du remords qu’il éprouvait à l’idée de devoir mystifier Marie tout à l’heure. Deux gros mensonges en deux jours, voilà qui nécessitait d’être expié d’une manière ou d’une autre. Oui, tout bien réfléchi, cette petite vaisselle absolutoire tombait on ne peut mieux.

Comme il empoignait l’éponge, le téléphone se mit à sonner. Il se rinça les mains et courut répondre, soulagé de ce petit sursis. C’était Bonaventure qui appelait pour dire qu’il avait pu se procurer les fameuses coupes du crâne de baleine via Internet.

« J’ai tiré des copies papier sur mon imprimante. Mais je préfère t’avertir tout de suite que c’est plutôt complexe, comme document. Il y a tout un tas de petites flèches avec des numéros. Il faut être une grosse tête pour s’y retrouver dans cette grosse tête… »

Il éclata de rire, charmé de sa plaisanterie. Théophile, consterné, hocha la tête et demanda :

« Est-ce que les numéros renvoient à des légendes qui expliquent les dessins ?

— Oui. Mais je ne les ai pas lues. C’est écrit tout petit, et ça a l’air plutôt rasoir.

— Emporte tout ce dont tu disposes. On triera sur place, le moment venu. Tu m’appelles d’où, au fait ? Du conservatoire ?

— Non, de chez moi. L’examen est à huit heures. Je viens juste de commencer à réviser.

— Tu sais à quelle heure tu sortiras ?

— Ça va dépendre. Si je passe dans les premiers, je serai dehors à huit heures trente.

— Et si tu passes dernier ?

— Vers dix heures, dix heures et quart dernier carat.

— Parfait. De toute façon, on ne peut pas opérer avant la fermeture de l’expo, qui est à onze heures. Donc rendez-vous à onze heures et demie, place Jean-Théo-Lambert. Pense à prendre ta lampe de poche, la mienne est morte…

— Je prends laquelle ? La grosse bleue avec le gyrophare ?

— Non, la petite noire fine à faisceau réglable. On va cambrioler un camion, pas animer une soirée zouk !

— Ma grosse lampe bleue n’est pas un gadget de soirée zouk ! Et le gyrophare peut-être utile si on tombe en panne !

— Si on crève, j’ai de quoi réparer sous ma selle. Pas besoin de ton gros lampion.

— Et pour se signaler, alors ? Réparer un pneu de nuit, en bordure de route, c’est dangereux !

— On se mettra sur le trottoir, sous un lampadaire. Et d’abord, on ne crèvera pas ! Qu’est-ce qui te prend de parler comme ça ? Tu veux nous porter la poisse ou quoi ?

— Ce n’est pas moi qui en ai parlé le premier, c’est toi ! Moi, je disais juste que ma lampe pouvait sauver la vie, dans certains cas. Sans compter qu’elle tient compagnie : elle est programmée pour jouer quatorze airs différents, dont « Bambino » et « Singing in the rain » !

— Parce qu’en plus tu comptes t’éclater sur « Bambino » avec ton gyrophare pendant que je me creuserai la cervelle à déchiffrer les planches anatomiques de baleine ? Bravo, ça promet ! »

Le jeune Antillais fit cliqueter les perles de ses nattes : « Tu es consternant, mon pauvre Théophile. J’espère pour toi que tu plaisantes, sinon c’est navrant. Oui, navrant… »

Théophile eut un sourire.

« Bien sûr que je plaisante, banane ! Tu n’es pas spécialement discret, mais il y a tout de même des limites. Allez, je te laisse. Je dois faire la vaisselle. Ma mère a dîné avec une copine hier soir, et elles m’en ont laissé plein l’évier.

— C’est terrible. Je compatis.

— Salut Bonav. À ce soir onze heures. »

Il raccrocha et revint pensivement vers le bac. Internet méritait qu’on s’y intéresse, en définitive. C’était plutôt complet comme source de documentation. Il faudrait qu’il s’y initie, un de ces quatre, quand il n’aurait plus rien à lire. Ça n’était pas pour demain, naturellement, car des pans entiers de littérature vierge restaient à défricher avant de se rabattre sur ce pis-aller. Mais un jour d’asthénie psychique, qui sait ?

 

Quand Marie monta embrasser son petit garçon en rentrant du travail, elle eut la stupéfaction de le trouver endormi à son bureau, le nez dans son livre de géographie. Le somme du matin en cours d’histoire avec madame Boutet d’Armoise n’avait pas suffi à réparer les fatigues du périple nocturne chez Arkandias, et le jeune aventurier s’était effondré en plein milieu d’un passage sur le socle précambrien de la partie méridionale du Brésil, faiblesse fort excusable au demeurant. Elle le prit dans ses bras et le porta vers le lit en le couvrant de baisers et en l’appelant « mon bébé », ce qui eut pour effet de le faire grommeler dans son sommeil. Puis elle passa plusieurs minutes à essayer de lui ôter ses baskets, dont le laçage était une version moderne du nœud gordien, avant de finalement renoncer et de quitter la chambre sur la pointe des pieds.

Vers huit heures, le jeune garçon entra dans la cuisine, l’air un peu hagard et des mèches blondes plein les yeux. Marie, qui était en train d’écosser des petits pois, nota avec amusement qu’il portait sur la joue droite l’empreinte de son couvre-lit. De toute évidence, il avait dormi d’un profond sommeil.

« Merci pour la vaisselle, mon cœur. Mais tu n’aurais pas dû : je vois que ça t’a épuisé…

— Ce n’est pas la vaisselle qui m’a fatigué, c’est la soirée chez Bonav ! Mais c’est vrai que j’en ai bavé avec le plat à lasagnes. Ça aurait été plus simple si vous aviez pensé à le mettre à tremper…

— J’avoue qu’on a complètement oublié. Catherine est venue manger à la maison. On a discuté jusqu’à deux heures du matin…

— J’en étais sûr. Il n’y a qu’avec Catherine que tu bois autant de vin rouge ! »

Marie écarquilla les yeux et regarda son fils d’un air étonné.

« On a bu en tout et pour tout une bouteille à deux, pendant le repas ! Pas de quoi rouler sous la table, je t’assure…

— L’alcool rend fou ! Ça ronge la cervelle ! Catherine et toi finirez par voir des rats courir au plafond… »

D’un coup d’ongle, Marie éventra une cosse vert tendre d’où tombèrent huit petits pois fripés.

« Toi, dit-elle, tu as emprunté l’Assommoir de Zola à la bibliothèque, n’est-ce pas ?

— Oui. Je viens juste de le terminer.

— Je l’aurais parié. Tu sais, il ne faut pas prendre ce qu’écrit Zola trop au sérieux. Il faisait partie d’un courant littéraire où on exagérait les choses, pour faire plus vrai. En réalité, à petite dose et chez l’adulte, le vin n’est pas mauvais pour la santé. Le tout est de ne pas en abuser…

— Uti, non abuti, commenta doctement Théophile. C’est-à-dire « user sans abuser », en latin.

— Tu cites les pages roses du Petit Larousse, maintenant ?

— J’adore lire les pages roses. Ça permet de comprendre les jeux de mots d’Astérix !

— Et la maxime qui dit : « Les petits garçons blonds doivent faire leurs devoirs avant de passer à table », tu la connais ?

— Oh que oui ! Tu me la répètes sans arrêt !

— Qu’attends-tu pour la mettre en pratique ?

— Pfff ! On doit apprendre douze pages sur le socle précambrien de la partie méridionale du Brésil… J’ai déjà essayé de m’y mettre tout à l’heure, ça m’a aussitôt plongé dans un profond sommeil.

— N’essaie pas de tout retenir du premier coup. Lis la leçon une fois maintenant, et une autre fois tout à l’heure avant de te coucher. Elle s’imprimera toute seule dans ta mémoire pendant la nuit. Et demain, tu seras tout surpris de constater que tu la sais par cœur. »

Le jeune garçon baissa les yeux. Marie était décidément naïve de croire qu’il passerait la nuit dans son lit à rêver angéliquement à sa leçon de géographie. Si demain quelque chose devait être imprimé dans sa mémoire, ce serait plutôt les planches d’Internet sur la trépanation des baleines que le plissement rocheux du Brésil ! Il ne pouvait pas le lui dire, naturellement. Aussi se contenta-t-il de hocher la tête trois fois de suite sur le plan horizontal.

« Allons, reprit Marie. Monte vite t’instruire sur le socle précambri-machin-truc. Je te prépare un repas délicieux pour te redonner l’appétit que ça t’aura coupé. »

 

Pour être agréable à sa mère et calmer sa conscience qui lui faisait des reproches, Théophile lut d’une traite le soporifique chapitre. Après quoi il s’étendit sur son lit, les mains croisées sous la nuque, afin de cogiter tout à son aise l’opération Baleine. La question principale était de déterminer comment Bonaventure et lui entreraient dans le camion. La solution la plus communément mise en œuvre pour l’ouverture d’une porte dans les films d’aventure était une charge explosive placée directement sur la serrure. Mais cette méthode, fort efficace au demeurant, présentait l’inconvénient de manquer de discrétion, surtout dans le cadre d’un cambriolage nocturne. Et d’ailleurs, ils ne possédaient pas d’explosif, ce qui réglait la question ! Autre méthode, désuète mais charmante : celle de la pince-monseigneur. Les romans de Maurice Leblanc faisaient souvent référence à cet outil, dont Arsène Lupin usait avec une grande maestria. Théophile s’était toujours demandé à quoi une pince de ce genre pouvait bien ressembler. Il avait déjà vu des pinces coupantes, des pinces plates, et naturellement un grand nombre de pinces à linge sur l’étendage maternel, mais des pinces-monseigneur, jamais ! Un coup d’œil au Petit Larousse, placé à portée de main sur la table de nuit, lui apprit que la pince-monseigneur était « un levier court, à bouts plats, dont se servent les cambrioleurs pour forcer les portes ». Une sorte de pied-de-biche, en somme ! Dit comme ça, c’était déjà moins mystérieux ! Marie avait justement un pied-de-biche dans sa caisse à outils ! Le problème de l’ouverture des portes se trouvait donc résolu. Restait celui de la trépanation du gros cétacé, et là, on abordait carrément le domaine de la chirurgie du cerveau ! D’abord, il faudrait prévoir un couteau bien aiguisé pour inciser la peau du crâne. Puis une petite scie pour découper l’os du front. Et aussi une perceuse pour l’amorce de coupe. Oui, mais une perceuse nécessitait de l’électricité, donc une prise de courant. Et question discrétion, bonjour les dégâts ! Pourquoi pas un marteau-pilon ou un bazooka ? Non, pas de perceuse. Un vilebrequin, alors ? Un de ces bons vieux outils d’avant-guerre, efficaces et silencieux ? L’inconvénient était que ces bidules à manivelle nécessitaient une poigne solide et une certaine dose de patience. Bah ! En se relayant avec Bonav, ils réussiraient bien à s’en sortir. Adopté ! Ça faisait un second point de réglé. Restait l’étape, délicate entre toutes, de l’extraction de l’os proprement dit. Il faudrait tout d’abord le repérer dans la cavité crânienne, avec les planches anatomiques et la petite lampe torche. Puis mettre les mains dans toutes sortes d’horreurs gluantes, et peut-être même retirer un ou deux seaux de matière grise pour faciliter le passage. Berk ! Ne pas oublier les gants de latex, surtout ! Marie en avait une boîte dans sa voiture, dont elle usait pour prendre de l’essence sans se salir les mains. Ils constitueraient un atout précieux. Et pour l’incognito, des passe-montagnes ! Avec un ou deux traits de cirage sur les joues, histoire de peaufiner le camouflage. Non, réflexion faite, pas de cirage. Ça risquait d’être trop duraille à ôter ensuite. Juste les cagoules, bien enfoncées sur les yeux et remontées sous le nez. Bonav en passe-montagne, avec toutes ses nattes comprimées sous la cloche de laine ! La crise !…

 

Une voix venue de la cuisine ramena brusquement le rêveur à la réalité. C’était Marie qui le priait de passer à table. Elle avait préparé une salade de tomates assaisonnée d’huile d’olive et un pigeonneau cuit à l’étouffée avec des petits pois et un bouquet d’aneth. Au dessert, elle posa sur la table deux ramequins de crème à la vanille que le jeune garçon brûla au moyen d’un antique fer chaud. Une odeur de sucre caramélisé embauma aussitôt la cuisine, cependant que la crème grésillait sous le rond de métal ardent. Dire qu’aux États-Unis, on marquait les petits poulains avec un fer rouge ! C’était vraiment une pratique barbare. Tous ces gros garçons vachers à bottes pointues auraient mérité qu’on leur applique à eux-mêmes un fer rouge sur les fesses ! Quel dommage que les Indiens n’aient pas mis une piquette aux cow-boys à Wounded Knee !

Après le repas, ils jetèrent un coup d’œil aux photos des dernières vacances de neige oubliées par Catherine sur le buffet la veille au soir. Certaines étaient franchement comiques, et Théophile ne se priva pas de commenter un gros plan de sa mère en train d’enfourner une énorme portion de pommes de terre nappées de fromage fondu.

« Tu as le nez rouge, sur cette photo. On dirait le capitaine Haddock dans Les Bijoux de la Castafiore, juste après la piqûre de guêpe. Le vin fait grossir et rougir le nez, c’est connu.

— J’avais un coup de soleil ! Tu es de mauvaise foi ! Tiens, regarde un peu celle-ci. On voit juste un trou dans la neige. Mais on reconnaît bien ta silhouette. C’est la fois où tu as basculé dans la poudreuse, les deux bras écartés comme dans les dessins animés… »

Théophile n’eut aucun plaisir à contempler cette photographie grotesque, prise immédiatement après une faute due à la distraction. Il gardait un souvenir assez confus de cette chute, dont il avait émergé complètement hagard, le bandeau autour du cou et la bouche pleine de neige.

« Ça n’a rien de drôle ! dit-il en haussant les épaules. C’est la fois où j’ai perdu les lunettes que papa m’avait rapportées de Sidney ! Au fait, où as-tu rangé les passe-montagnes ?

— Dans le premier tiroir du chiffonnier. Pourquoi ? Tu as besoin d’un bonnet de nuit ?

— Non, c’était juste pour savoir. Tiens, regarde celle-ci. C’est Catherine avec une culotte sur la tête, le soir de la fondue.

— Mon Dieu ! Pauvre Catherine, elle est écarlate !

— Pas plus que toi, je trouve.

— Moi, je n’ai que le nez de rouge. Tandis qu’elle, c’est toute la figure. Une vraie fraise !

— C’est parce qu’elle est rousse. Sa peau rougit au lieu de bronzer…

— Alors elle, c’est le soleil, tandis que moi, c’est le vin rouge ? Je proteste ! Tiens tiens… Qu’est-ce que c’est que ça ? »

Marie venait de mettre la main sur un cliché qui stupéfia Théophile. On y voyait le jeune garçon de trois quarts dos, assis au soleil sur les marches du chalet avec Nina Montmayeul. Il avait passé son bras autour du cou de la jeune fille, qui inclinait pensivement la tête vers lui. Tous deux étaient apparemment en train d’échanger des confidences fort tendres.

« C’est toi qui as pris cette photo ? demanda Théophile scandalisé.

— Je te jure bien que non ! Ça doit être un coup de Catherine… »

Elle prit un temps, affila son nez et ajouta :

« Tu ne m’avais pas dit que Nina et toi étiez devenus bons amis…

— On n’est pas bons amis ! Je l’aidais juste à raccrocher son collier. Ne vas pas imaginer des choses…

— Je n’imagine rien, mon cœur. Tu es libre de conter fleurette aux jeunes filles si ça te chante.

— Quand je reverrai Catherine, je lui dirai ma façon de penser. Prendre les gens en photo à leur insu, c’est dégoûtant ! Ce sont des procédés de paparazzi !

— Tu exagères. Catherine ne pensait pas à mal. Elle a dû être touchée de votre complicité. Et d’ailleurs, cette photo me touche, moi aussi. Je crois que je vais la faire agrandir pour l’accrocher dans le salon. »

Théophile, qui comprenait pourtant la plaisanterie, devint tout pâle. Il regarda sa mère avec une telle expression que celle-ci s’empressa d’ajouter :

« Va vite brûler cette photo dans la cheminée. Il n’en sera plus jamais question. »

Après la traditionnelle infusion de tilleul sucrée au miel, Marie, qui depuis un moment déjà bâillait à s’en décrocher la mâchoire, embrassa son petit garçon sur le front et monta se démaquiller et se brosser les dents. Il n’était que neuf heures trente, mais elle tombait littéralement de sommeil, du fait de ses agapes de la veille. Théophile trouva que, tout compte fait, Catherine avait été plutôt bien inspirée de venir boire du vin rouge à la maison. Grâce à elle, il allait avoir tout le temps de préparer son sac d’outils. Il adressa mentalement à l’intruse plusieurs messages de reconnaissance avant de s’éclipser vers sa chambre, dont il referma soigneusement la porte.

Une vingtaine de minutes plus tard, il repoussa le battant et s’avança en tapinois dans le couloir. Tout était calme. Marie dormait déjà d’un profond sommeil. Il retourna éteindre la lumière dans sa chambre et descendit à pas de loup au garage pour y prendre un vieux sac à dos dans lequel il fourra pêle-mêle la boîte de gants de chirurgien, la petite scie égoïne, le pied-de-biche et le vilebrequin. Un crochet par la cuisine lui permit d’adjoindre à cette panoplie un couteau à gigot tranchant comme un rasoir et trois sachets de mini-barres chocolatées fourrées à la crème de nougat, pour le cas où Bonaventure ferait une crise d’hypoglycémie. Abandonnant son gros sac dans l’entrée, il remonta jeter un coup d’œil dans la chambre maternelle. Marie s’était tournée sur le côté et respirait à petites bouffées entrecoupées de profonds silences. Il alla discrètement subtiliser les passe-montagnes dans le chiffonnier de la chambre d’amis, puis revint s’asseoir sur son lit pour chausser ses baskets et enfiler son blouson. Le radio-réveil posé près du bocal de Pacôme marquait dix heures trente. On était largement dans les temps.

Il redescendit mettre les passe-montagnes dans le sac à dos et entreprit de sortir sans bruit son vélo du garage. La fourche du maudit engin heurta successivement un vieux panier d’osier, un râteau et le carter de la tondeuse à gazon, au désespoir du jeune garçon qui se mit à jurer entre ses dents.

À dix heures quarante-cinq tapantes, il refermait le portillon du jardin et enfourchait sa bicyclette. Une grosse lune dorée dispensait son poudroiement bleuâtre sur les toits des maisons voisines, qui semblaient irréelles ainsi éclairées. Il chargea son sac sur ses épaules et alluma d’une pichenette le brassard clignotant rouge qu’il avait eu la sagesse de passer à son biceps gauche. Il se sentait une boule dans la gorge à l’idée de devoir bientôt enfreindre la loi. Mais en même temps, un agréable sentiment d’excitation lui faisait pétiller le sang. Demain, Bonav et lui auraient entre les mains tous les ingrédients nécessaires à l’élaboration du diadème. Alors, Van Effenterre verrait ce qu’il en coûtait de condamner un innocent !

La traversée nocturne du boulevard Ledru Rollin fut pour le jeune cycliste un véritable enchantement. Il pédalait avec aisance et se sentait en grande forme. La petite sieste sur le socle précambrien du Brésil lui avait fait beaucoup de bien. Tout en moulinant à grands ronds de jambes, il regardait autour de lui les néons des boutiques et les silhouettes des passants sur les trottoirs. C’était une sensation étrange que de rouler ainsi dans les rues désertes à une heure avancée de la nuit. Par moments, il avait l’impression de n’être plus tout à fait là, et de vivre une sorte de rêve. Puis tout redevenait normal, et il se retrouvait en train de pédaler sur son vélo.

Rue du Chat-qui-Pêche, il dut faire halte pour rajuster sur ses épaules les courroies du gros sac à dos. Sa montre marquait onze heures moins cinq, et la place Jean-Théo-Lambert n’était plus très loin. Il allait arriver en avance. Tant mieux. Ça lui permettrait de faire une petite ronde, histoire de s’assurer qu’il n’y avait pas de veilleur de nuit. Il se remit en selle et boucla le parcours en pédalant à toute vitesse, comme pour un critérium. Quelle ne fut pas sa surprise lorsque, débouchant enfin sur la place, il aperçut la silhouette de Bonaventure debout près de son vélo sous un réverbère. Celui-ci avait plus d’une demi-heure d’avance ! C’était si stupéfiant qu’il en perdit les pédales, au sens propre du terme, et manqua heurter une voiture en stationnement.

« Ah, quand même ! s’exclama le jeune Antillais en l’apercevant. Ce n’est pas trop tôt ! Ça fait deux heures que je poireaute !

— Comment ça ? On avait dit onze heures trente, non ?

— Je suis passé premier à l’examen de solfège. À huit heures quarante-cinq, j’étais sorti ! Je suis venu directement…

— Pourquoi n’es-tu pas repassé par chez toi ?

— Je n’allais pas m’enfermer chez moi pour devoir ensuite trouver un prétexte pour ressortir ! J’ai appelé ma mère d’une cabine, pour lui dire que mon nom figurait en queue de liste. Elle ne m’attend pas avant une heure du matin.

— Elle est plutôt crédule, ta mère ! Moi, si je racontais une chose pareille à la mienne, elle ne me croirait pas…

— Parce qu’elle n’a pas l’habitude du conservatoire ! C’est un endroit complètement dingue, où les gens n’ont pas d’horaires. Une fois, en sortant à minuit d’un examen de flûte, j’ai croisé toute une fanfare qui venait répéter pour le corso de Pâques. Il y avait deux grosses caisses et quatre cors d’harmonie…

— Les voisins ne se plaignent jamais ?

— Penses-tu, ils n’entendent rien. C’est complètement insonorisé avec des boîtes d’œufs.

— Tu as pensé à la lampe-torche ?

— Oui. Elle est dans mon sac. Et j’ai aussi les plans du crâne de baleine, si tu veux les voir…

— Pas tout de suite. On fera ça dans le camion. Allez viens, ne restons pas dans la lumière de ce fichu réverbère, on pourrait se faire repérer. »

Les deux jeunes gens allèrent attacher leurs vélos dans un coin sombre, puis Théophile s’avança vers l’énorme semi-remorque garé au milieu de la place. C’était un engin flambant neuf, dont les flancs caparaçonnés de métal portaient en grandes lettres rouges l’inscription suivante :

 

LE GRAND AQUARIUM ITINÉRANT
MALOUVIER-COGOLIN
présente
MOBY DICK

(Véritable Baleine blanche naturalisée)

Entrée : 30 Frs

 

« Ils ne s’embêtent pas, dis donc ! fit-il en balayant sa mèche blonde d’un revers de main. Trente balles pour contempler une baleine morte…

— Tu es marrant, toi. Ils ont des frais. Un camion pareil, ça doit être gourmand en gasoil…

— C’est vrai que c’est un sacré engin ! Je me demande combien il mesure, en longueur…

— Au moins autant que la baleine, c’est-à-dire trente mètres.

— La vache ! C’est énorme ! Un vrai convoi exceptionnel !

— Comme tu dis. Bon, si on commençait à étudier le problème de l’ouverture des portes ? Plus vite on sera rentré, mieux ça vaudra.

— Tu as raison. Tiens, enfile ça. »

Il tendit au jeune Antillais un passe-montagne chiné jaune et bleu, agrémenté de cornes de diablotin.

« C’est quoi ce truc ? Un chapeau de carnaval ?

— Un passe-montagne. Je te signale que tous les cambrioleurs en portent un…

— Mais c’est ridicule, ce machin. Il y a des cornes dessus !

— Peu importe. L’essentiel est d’avoir quelque chose sur la figure. Tu veux le mien ?

— Celui avec les oreilles géantes ? Non merci ! Quand je pense que tu as eu le toupet de te moquer de ma lampe !

— Allez, quoi, Bonav ! Arrête un peu de râler. On perd du temps pour rien. »

Le jeune Antillais ramena ses tresses sur le sommet de son crâne et enfila à contrecœur le ridicule bonnet cornu.

« Tu m’auras tout fait, Théo ! Tout ! Si l’avenir de Bartosek ne dépendait pas de cet os, je te planterais là et je rentrerais me coucher. »

Cependant, Théophile avait enfilé sa cagoule à oreilles et pris le pied-de-biche dans son sac.

« Amène-toi, bête à cornes, dit-il au rouspéteur. Je vais te montrer comment on ouvre une porte en deux coups de cuiller à pot ! »

 

Ils se rendirent à l’arrière du camion et commencèrent par examiner le système de fermeture. C’était un très gros cadenas en acier inoxydable, pris sur deux anneaux soudés aux battants de la porte.

« Observe et apprends, ajouta-t-il en introduisant la pointe du pied-de-biche dans l’arceau de métal. L’outil que j’ai entre les mains s’appelle un pied-de-biche. C’est l’équivalent des pinces-mon-seigneur d’autrefois… »

Il abaissa d’un coup sec le levier de son outil, qui dérapa et se rabattit sur sa fausse oreille gauche avec un petit sifflement.

« La vache ! s’exclama-t-il. À un centimètre près, je me crevais l’œil ! »

Il ôta son passe-montagne et le contempla tristement. L’oreille de caoutchouc, à demi-détachée, pendait sur le côté.

« C’est une catastrophe. Ma mère va me passer un de ces savons… Tu ne dis rien ?

— J’observe et j’apprends.

— Oh, ça va ! La critique est aisée…

— Mais l’art est difficile, je sais. Passe-moi un peu cet outil, que je voie si j’ai plus de chance que toi. »

Le jeune Antillais coinça le pied-de-biche dans l’anneau du cadenas et prit appui sur la porte. Il y eut un grand crac, et la serrure mobile tomba à ses pieds.

« Alors là, Bonav, tu me scies ! Où as-tu appris à fracturer les portes ?

— Nulle part. C’est inné chez moi, comme la flûte. L’art, ça ne s’explique pas.

— Bon, fit piteusement Théophile en renfilant son bonnet. Dépêchons-nous d’entrer avant que quelqu’un ne nous repère… »

 

Bonaventure pénétra le premier dans le camion avec sa lampe-torche. Une bizarre odeur pharmaceutique flottait dans la pénombre. Il se retourna vers son comparse, l’air écœuré, en disant :

— Berk ! Ça schlingue dur, là-dedans ! Je ne tiendrai jamais le coup…

— C’est le formol, répondit Théophile en refermant la porte. Remonte ton passe-montagne sur ton nez, ça fera filtre…

— Tu parles ! Comme si ces grosses mailles pouvaient filtrer quelque chose ! En plus, ma lampe est toute faible. Je me demande si les piles ne sont pas en train de nous lâcher…

— Tu n’as pas pensé à les vérifier ?

— Non. Avec tout le boulot que j’avais par ailleurs, j’avoue que j’ai complètement oublié. »

Théophile fit la grimace et regarda autour de lui en murmurant :

« S’ils n’ont pas coupé le courant, on va peut-être pouvoir allumer le plafonnier.

— Tu es dingue ! On va se faire instantanément repérer si on fait ça !

— Pas si on ferme bien les portes. Éclaire par ici, je crois que j’ai trouvé les interrupteurs. »

Bonaventure orienta le rayon de sa torche vers une paroi recouverte de lambris et le positionna sur un pupitre de commande muni d’une triple rangée de boutons chromés.

« Je vais ressortir du camion et m’éloigner de quelques mètres, reprit Théophile. À mon signal, tu mettras le jus. Si la lumière filtre au-dehors, je redoublerai le signal et tu éteindras tout.

— D’ac, fit Bonaventure. Et c’est quoi, ton signal ?

— Un hululement de chouette, bien sûr, comme d’habitude…

— Le même qu’hier soir chez Arkandias ?

— Oui, exactement.

— Entendu. J’essaierai de garder mon sérieux… »

Théophile descendit du camion et s’éloigna de quelques pas. Au signal, Bonaventure actionna les interrupteurs, et les lampes s’allumèrent une à une autour de l’immense vitrine, faisant émerger des ténèbres une masse noire qui ressemblait à une colline : c’était Moby Dick, le grand cétacé. Il était si énorme que le jeune garçon en demeura bouche bée. Un second meuglement le tira de son effarement et lui fit éteindre les projecteurs. Déjà, Théophile entrouvrait les portes du camion et se faufilait à l’intérieur en chuchotant :

« Impeccable. Pas un rai ne filtre. On va pouvoir éclairer.

— Dépêche-toi de fermer les portes, s’exclama Bonaventure en tendant la main vers le pupitre de commande. Il faut absolument que tu voies ça ! » Sitôt les battants repoussés, le jeune Antillais se pressa d’actionner de nouveau les interrupteurs. On entendit pétiller les filaments de plusieurs dizaines de lampes à incandescence, et une montagne noire se matérialisa au centre de la pièce, à la stupéfaction de Théophile qui recula d’un pas en murmurant :

« La vache ! Mais c’est l’Himalaya, ma parole ! » Les deux jeunes gens contemplèrent un moment l’interminable mammifère, dont ils n’apercevaient que la queue et le dos. Puis ils commencèrent à déambuler le long de la vitrine en échangeant leurs impressions. Ils n’en revenaient pas que la baleine fût si bien conservée. Certes, avec le temps la peau avait pris une teinte verdâtre et un aspect luisant peu naturels. Mais la tête était demeurée admirable, et pas un fanon ne manquait dans la bouche qui souriait énigmatiquement.

« J’ai une sorte de scrupule, Bonav, déclara Théophile en se campant devant la vitrine et en faisant une petite moue sous son passe-montagne. Toute une équipe a dû travailler d’arrache-pied pendant des mois pour naturaliser cet animal. Et moi, avec ma perceuse et mon couteau à gigot, je vais tout bousiller en un quart d’heure !

— Mais non, tu ne vas rien bousiller du tout ! Et d’abord, tu n’as aucun scrupule à avoir vis-à-vis de types qui ont tué une baleine pour l’empailler et se faire des sous ! Si tout le monde se mettait à saccager l’ouvrage des taxidermistes, les animaux finiraient peut-être par avoir la paix ! Ensuite, il n’est pas question qu’on démantibule complètement cette pauvre bestiole. Avec un peu de doigté, on devrait pouvoir intervenir de manière chirurgicale et sans que personne ne le remarque…

— Ça, j’en doute. Il ne faut quand même pas rêver.

— Tu m’as dit ce matin que tu avais de la colle à rustine sous ta selle. On pourrait s’en servir pour réparer les dégâts après l’opération…

— Ben voyons ! Et après ça, on regonfle notre grosse amie, et on la relâche dans l’Atlantique ! Allons, arrête de dire n’importe quoi, et file-moi plutôt les planches d’Internet, qu’on passe à l’action. »

Bonaventure haussa les épaules et tira une brassée de feuilles de son sac.

« Je te les donne à condition que tu commences par ôter ce bonnet ridicule. Je refuse de trépaner une baleine en compagnie d’un type qui se trimballe avec une paire d’oreilles géantes sur la tête. Ça me déprime et ça m’empêche de me concentrer. »

Théophile ôta son passe-montagne et alla s’installer avec les planches anatomiques dans le coin le mieux éclairé de la salle. Il s’agissait de repérer le fameux os et de déterminer une stratégie opératoire. Après s’être assis par terre dans la position du scribe, il étala les feuillets devant lui et commença à les étudier, cependant que dans son dos Bonaventure désenveloppait discrètement une mini-barre à la crème de nougat. Les planches étaient d’une complexité technique proprement effarante. Il resta cinq bonnes minutes à essayer de comprendre la première, avant de réaliser tout à coup qu’il la tenait à l’envers. Hélas, elle n’était guère plus intelligible une fois retournée à l’endroit. Comme il commençait à perdre espoir, l’extrait suivant lui tomba sous les yeux : « Symphyse xiphoïde métencéphale : petit os en forme d’épée situé derrière les cavités orbitaires. Sa densité de 8,33 et ses propriétés électriques et magnétiques en font une énigme pour les scientifiques, qui continuent de s’interroger sur sa fonction… (cf. illustration n° 92-VI) »

Il se reporta aussitôt au numéro quatre-vingt-douze de la planche VI et reconnut le petit os conique copié la veille au soir dans l’addendum d’Arkandias.

« Ça y est, Bonav ! s’exclama-t-il en se redressant et en brandissant son feuillet. J’ai repéré l’os !

— Chans blague ? s’étonna le jeune Antillais qui était en train de finir de mâcher la dernière bouchée du paquet. Déjà ?

— Oui ! Un vrai coup de bol ! Je suis tombé dessus par hasard ! Qu’est-ce que tu fiches ? Tu manges ?!

— Je suis à jeun depuis sept heures du soir, j’ai bien le droit de me restaurer un peu, non ?

— Je croyais que l’odeur du formol t’indisposait !

— Celle des barres au nougat contrebalance. Dans la vie, il faut savoir faire abstraction des choses désagréables pour se concentrer sur celles qui nous font du bien. »

Théophile alla prendre une paire de gants de chirurgien dans son sac à dos. Il les ajusta soigneusement sur ses doigts, puis commença à ouvrir et fermer les mains pour assouplir le caoutchouc.

« Ouah ! fit Bonaventure impressionné. On dirait ce docteur à lunettes qui joue dans la série télévisée de la deux ! Tu sais, celui qui portait sous son bras la cuisse du type qui s’était jeté sous le métro… »

Le jeune Antillais marqua le tempo avec ses doigts et se mit à siffloter les premières mesures du générique de la série en question. La justesse de son interprétation était admirable, mais le moment était tout de même mal choisi pour pousser la chansonnette.

« Arrête de faire l’andouille et amène-toi, Bonav ! Il est temps de se mettre au boulot ! »

 

Les deux jeunes gens prirent leurs sacs respectifs et traversèrent la longue pièce pour se rendre vers l’avant du camion, où reposait la tête de l’énorme mammifère.

« On aurait dû prévoir un escabeau, fit Bonaventure en s’approchant de la vitrine. Ça va nous manquer…

— C’est vrai que ça aurait été pratique à trimballer à bicyclette. Tu as d’autres regrets de ce genre à exprimer, Bonav ?

— Pas dans l’immédiat. Mais ça pourrait venir… ».

Il mit ses mains sur son ventre et ajouta avec une petite grimace :

« Par exemple, je crois que je commence à regretter de m’être enfilé comme un goinfre tout le paquet de mini-barres à la crème de nougat. Ça se combine mal avec l’odeur du formol…

— Fais abstraction de cette sensation désagréable et concentre-toi sur ce qui te fait du bien, rétorqua allusivement son camarade. Il paraît que ça contrebalance…

— Oh, ça va ! Dis-moi plutôt comment on va faire pour entrer dans la vitrine.

— On devrait pouvoir se faufiler par-derrière. Il y a un espace entre le panneau de verre et la cloison… »

En effet, en se faisant très minces et en mettant la tête de côté, ils parvinrent à pénétrer à l’intérieur du gigantesque aquarium. L’odeur de formol les prit aussitôt à la gorge, et Bonaventure murmura d’une voix pitoyable.

« C’est encore pire que l’œuf punais de la recette précédente(3) ! Je vais crever, si je reste là !

— J’ai besoin que tu me fasses la courte échelle, alors ne te défiles pas, s’il te plaît !

— Entendu, fit le jeune Antillais en renfilant son passe-montagne et en l’ajustant fébrilement sur son nez. Je ferai en sorte de tenir le coup. »

Il vint se placer dos à la bouche de Moby Dick, et joignit ses mains sur ses cuisses en ajoutant :

« Magne-toi de grimper, Théo ! J’ai un volcan dans l’estomac… »

Théophile glissa ses outils dans son blouson et jeta un dernier coup d’œil à la planche anatomique avant de se hisser sur son camarade, le couteau à gigot entre les dents.

Il inspira un grand coup, tâta le front de la baleine pour repérer les cavités orbitaires puis incisa la peau verdâtre, d’un geste précis quoiqu’un peu tremblé.

« Comment ça va, là-haut ? demanda Bonaventure d’une voix languissante. Tout roule ?

— La peau est élastique. C’est dégoûtant, comme sensation. J’ai l’impression de couper en deux un crapaud mort.

— Parce que ça t’est déjà arrivé, de couper en deux un crapaud ?!

— Non, mais j’imagine. Un crapaud, c’est caoutchouteux, avec plein de trucs gluants à l’intérieur…

— Épargne-moi les détails, tu veux ? J’ai déjà suffisamment de mal comme ça à tenir le coup… »

Théophile décolla soigneusement une portion de la peau du front avant de prendre le vilebrequin dans son blouson. Il ne lui fallut que quelques minutes pour percer la boîte crânienne du cétacé et introduire la lame de l’égoïne dans l’orifice ainsi ménagé.

« Campe-toi bien sur tes jambes, Bonav, chuchota-t-il. Je vais commencer à scier. »

Et il se mit aussitôt au travail, ébranlant de poussées vigoureuses le fragile échafaudage humain.

« J’y suis ! s’écria-t-il tout à coup en tirant à lui un carré d’os d’une vingtaine de centimètres de côté. J’ai ménagé une grosse brèche au milieu du front ! Passe-moi la lampe-torche, que j’examine l’intérieur.

— Si je te lâche les chevilles, tu tombes et tu t’embroches sur ton couteau. Descends donc la chercher. »

Théophile s’exécuta en râlant et remonta aussitôt sur les épaules de son camarade, qui semblait à présent bien près de défaillir. Il promena le rayon de la torche sur les immondices verdâtres peuplant l’intérieur du crâne trépané et poussa tout à coup un cri de triomphe. Il venait d’apercevoir l’os conique !

« Il est là, Bonav ! Je le vois ! Est-ce que tu tiendras le coup encore quelques secondes, le temps que je l’attrape ? »

Pour toute réponse, le jeune Antillais fit entendre un hoquet graillonneux.

Théophile manqua en perdre l’équilibre, et demanda aussitôt :

« Ça ne va pas ? Tu es malade ?

— Je suis en train de dégueuler toutes mes barres au nougat dans mon passe-montagne ! Dépêche-toi d’attraper ce foutu os et dégage de mon dos ! »

Un second hoquet secoua le porteur, qui tomba à genoux au moment même où son camarade plongeait sa main gantée à l’intérieur du crâne. Les deux jeunes gens s’écroulèrent l’un sur l’autre, précipitant dans leur chute toute une partie de la mâchoire inférieure à laquelle Théophile avait tenté de se raccrocher.

Passé les premières secondes de stupeur, le blondinet se redressa et entrouvrit son blouson. Il avait senti une vive douleur au ventre et craignait de s’être planté le couteau dans le foie ou dans la rate. Fort heureusement, il n’en était rien.

« Victoire ! s’exclama-t-il en brandissant son poing droit crispé sur l’os conique. J’ai l’os ! Tout va bien pour toi, Bonav ?

— Non ! hoqueta Bonaventure en ôtant précipitamment son passe-montagne. Tout ne va pas bien ! Sortons vite de cet aquarium, j’ai du vomi plein mon bonnet. »

 

Théophile regroupa ses outils et les fourra en hâte dans son sac à dos avant de rejoindre son camarade à l’extérieur de la vitrine. Le jeune Antillais avait tiré de sa poche un mouchoir à carreaux et s’essuyait le visage en hoquetant à fendre l’âme.

« Tu es tout vert, mon pauvre vieux. Sors vite prendre un bon bol d’air, ça te fera du bien…

— Minute. Je me nettoie d’abord. J’ai du vomi jusque sur le front, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué.

— Voilà ce que c’est que de dégobiller dans une cagoule. Ça remonte !

— Très chic ! Très élégant ! Quand je pense que j’ai remis ce foutu machin uniquement pour ne pas être incommodé par l’odeur de formol !

— En tout cas, question camouflage, c’est réussi : tu es méconnaissable ! Et le passe-montagne aussi, d’ailleurs. Ça lui a redressé les cornes. On dirait une poche à douille…

— C’est quoi, une poche à douille ?

— Une sorte de gros entonnoir en toile dont les pâtissiers se servent pour fourrer les gâteaux.

— Berk ! Tu es vraiment dégoûtant !

— J’essaie de détendre l’atmosphère. Je te connais, quand tu es malade, c’est comme si la terre quittait son orbite. Tiens, tourne un peu la tête du côté de Moby Dick et contemple un être encore plus disgracié que toi… »

Le jeune Antillais détourna les yeux et regarda la baleine, qui avait à présent un trou carré d’une vingtaine de centimètres de côté entre les deux yeux et dont la mâchoire inférieure gisait sur le sol dans une mare d’immondices.

« Heureusement qu’on devait intervenir de manière chirurgicale, dit-il en secouant ses tresses.

— C’était compter sans tes problèmes de régurgitation. Mais on a l’os, c’est le principal ! Allez, fichons le camp maintenant. La police peut surgir d’un moment à l’autre. »

Ils ramassèrent précipitamment les planches anatomiques éparpillées sur le plancher, et Bonaventure les bourra dans son sac tout en demandant :

« Quelle heure as-tu ?

— Minuit et demie passé.

— Si ça ne t’embête pas, j’aimerais faire un crochet par le jardin Sainte-Clothilde, histoire de me tremper la tête dans la fontaine. Je pue à dix mètres à la ronde ! Si je rentre chez moi dans cet état, ma mère va se poser des questions…

— Pas de problème. On fera un détour. N’ouvre pas tout de suite, attends que j’aie éteint les lumières. En matière de cambriolage, il faut rester discret jusqu’au bout. C’est une règle de base… »

Il tendit la main vers les interrupteurs et les pressa l’un après l’autre. C’est alors qu’une puissante sirène se mit à mugir à l’avant du camion, cependant que toutes les lampes de l’aquarium clignotaient en même temps comme des guirlandes de Noël. Il venait de déclencher le test d’alarme ! Bonaventure lui jeta un regard incrédule et se précipita vers le pupitre pour essayer d’interrompre ce tapage. Il pressa successivement plusieurs autres boutons, déclenchant la ventilation automatique, puis le commentaire enregistré de la visite, en espagnol, en portugais et en danois. Enfin, les gros haut-parleurs camouflés aux quatre coins de la remorque se mirent à souffler une musique abyssale, inspirée du chant des baleines, qui leur glaça le sang à tous les deux. Comprenant que tout espoir d’interrompre cette cacophonie était vain, ils ramassèrent leurs sacs, enfoncèrent les portes et détalèrent comme deux lapins sur l’esplanade embrasée par les clignotements blancs des phares longue portée. Il ne leur fallut que quelques instants pour détacher leurs antivols, enfourcher leurs vélos et rejoindre l’extrémité du boulevard Ledru Rollin.

Parvenu aux grilles du jardin Sainte-Clothilde, Bonaventure descendit de vélo et fit quelques pas en cherchant son souffle. Il flageolait sur ses jambes, et la sueur lui coulait dans les yeux.

« Tu disais quoi… Théo… à propos… de la discrétion… en matière… de cambriolage ?

— Oh… fit Théophile complètement écroulé sur son guidon. Laisse tomber. Va plutôt shampouiner tes nattes, j’ai hâte d’être dans mon lit. »
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5
L’expert à la Rolls noire

LE lendemain matin, à sept heures tapantes, Hortulain entra dans la chambre de monsieur Arkandias avec un petit déjeuner complet disposé sur un plateau d’argent. Il s’avança d’un pas digne jusqu’à une barre de lumière filtrant entre les tentures de pourpre et se tourna vers le lit pour déclarer :

« Bonjour, monsieur. Il est sept heures. Dois-je ouvrir le rideau ? »

Une main aux longs ongles noirs parut et commença à étreindre languissamment la bordure de l’édredon. Puis on entendit un bâillement étouffé, et une voix de métal répondit enfin :

« Faites, Hortulain, faites. Mais donnez-moi tout d’abord mes journaux, je vous prie. »

Le majordome déposa son plateau sur un petit guéridon en bois de fruitier et s’avança vers le lit avec les exemplaires de l’Intransigeant et du Petit Espagnetois.

Après quoi il retraversa la pièce pour aller écarter les tentures et ouvrir les volets. Dehors, le soleil du matin frappait les masses vertes des buis. Quelques haillons de brume achevaient de s’effilocher à la pointe des ifs, qui bruissaient du ramage des petits oiseaux.

« Quels sont ces bruits affreux qu’on entend au-dehors ? demanda monsieur Arkandias en se redressant dans ses oreillers.

— Les petits oiseaux, monsieur. Nous devrions avoir une belle journée.

— J’ai horreur du chant des oiseaux ! Fermez vite la fenêtre, ces petites créatures vont me donner la migraine… »

Tandis que le majordome s’exécutait, monsieur Arkandias chaussa ses lunettes en ajoutant :

« Tous ces gazouillis, de grand matin, c’est odieux, ne trouvez-vous pas ?

— Monsieur me permettra de penser au contraire que le parc serait fort triste s’il ne retentissait du ramage des petits moineaux. »

L’hyperchimiste marqua un temps et considéra son domestique par-dessus ses lunettes demi-lune.

« Vous a-t-on déjà dit que vous aviez des goûts singuliers, Hortulain ?

— Monsieur me le dit assez souvent, en effet. Dois-je servir monsieur au lit ?

— Ce ne sera pas nécessaire. Je vais me lever. Comment vont les chiens, ce matin ?

— Fort bien. Ils ont passé la nuit dans le parc, conformément à vos instructions.

— Leur avez-vous donné la double ration de viande fraîche que je leur avais promise hier en les quittant ?

— Oui, monsieur. Cœurs et foies mélangés. Les chers mignons ont tout dévoré en quelques coups de canines…

— Parfait. Veuillez dresser le couvert du petit déjeuner. Mon thé doit être suffisamment infusé, je suppose ?

— Sans doute. Je vais m’en assurer de ce pas. »

Le majordome tourna les talons et alla soulever le couvercle de la petite théière en porcelaine de Chine. Puis il disposa les toasts, le beurre et la marmelade d’orange sur un napperon blanc, avant de commencer à servir le Earl Grey. Comme il achevait de verser le précieux liquide dans une tasse ornée d’un pentacle cabalistique, il sursauta tout à coup et arrosa copieusement son gant de batiste : monsieur Arkandias venait de pousser un cri à la vue de ce gros titre barrant la une du Petit Espagnetois :

 

MYSTÉRIEUX ACTE DE VANDALISME
PLACE JEAN-THÉO-LAMBERT

Un commando force les portes de l’exposition itinérante
Malouvier-Cogolin et met en pièces une baleine blanche.
On soupçonne une action des militants de la LIDEP
(Ligue de Défense des Espèces Protégées).

 

« Vite, Hortulain ! s’exclama le bouillant hyperchimiste en sautant à bas de son lit. Ma canne ! Mon chapeau ! Nous sortons…

— Monsieur ne déjeune pas ?

— Une autre fois. Veuillez remporter le plateau et tenir la Rolls prête aussitôt que possible dans la cour. »

Comme le majordome demeurait sans réaction, monsieur Arkandias alla lui-même prendre des vêtements dans la luxueuse penderie attenante à la chambre. Il revint vers le lit en superposant des cravates de différentes couleurs sur une chemise qu’il tenait pincée entre ses ongles. Puis il quitta la pièce sans même chausser ses pantoufles, ce qui était le signe d’une grande confusion. Hortulain considéra tour à tour le journal posé sur le lit et le petit déjeuner dressé sur le guéridon. Il resta quelques instants immobile, la théière à la main. Puis il ôta finalement son gant et entreprit de desservir la table, comme si de rien n’était.

 

Un moment plus tard, la grande Rolls noire obliquait impasse des Diables-Bleus. Le majordome, qui avait revêtu sa livrée de chauffeur et troqué ses souliers vernis contre une paire de bottes à tiges étroites, manœuvra pour se ranger sous un orme en bordure de trottoir. Il coupa le moteur, mit le frein à main et descendit ouvrir la portière arrière. Monsieur Arkandias parut, élégant et pâle dans un costume gris à fines rayures gorge-de-pigeon. Il était apparemment fort préoccupé.

« Attendez-moi ici, Hortulain, dit-il en époussetant le revers de son veston. Je ne devrais pas être long… »

Il ajusta son chapeau sur sa tête, prit le porte-documents que lui tendait le majordome et disparut sans plus d’explications en direction de la place Jean-Théo-Lambert.

 

Le camion de l’exposition itinérante n’avait pas changé de place depuis la veille. À sa vue, monsieur Arkandias eut un haussement d’épaule agacé. Il contourna l’immense véhicule et alla frapper à la porte d’une caravane stationnée non loin de là. Un gros monsieur moustachu lui ouvrit brusquement et demanda d’une voix bougonne, où perçait une pointe d’accent marseillais :

« Quoi encore ? Que voulez-vous ? J’ai déjà tout raconté aux gendarmes ! »

C’était Honoré Cogolin, le directeur de l’exposition. Il avait de petits yeux bleus vifs et chafouins, et un très gros nez rouge piqueté de trous et hérissé de minuscules poils blonds. Par l’entrebâillement de sa veste de pyjama, on pouvait apercevoir une chaîne d’or à gros maillons qui se perdait dans les boucles grises de sa toison pectorale.

« Pardonnez-moi de vous déranger à une heure si matinale, commença monsieur Arkandias en ôtant son chapeau. Je suis Edmond Pasqualini, l’expert désigné par la compagnie d’assurance pour procéder à l’estimation du préjudice que vous venez de subir…

— Qui vous a prévenu que j’avais subi un préjudice ? demanda Cogolin soupçonneux. Je n’ai pas encore appelé vos bureaux, que je sache ?

— Cher monsieur, répondit l’hyperchimiste sans se démonter, vous semblez ignorer que dans le cadre des affaires de vandalisme, ce sont les gendarmes qui contactent directement les compagnies d’assurance…

— Et vous avez fait le voyage depuis Marseille pour examiner Moby Dick ! Dites, il y a du progrès dans votre boîte ! La dernière fois que j’ai eu affaire à vous, après le suicide de mon poulpe par quintuple strangulation, j’ai dû envoyer deux lettres recommandées avant que vous acceptiez de vous déplacer. Quand vous êtes arrivés, le poulpe était parti chez le poissonnier. Eh bien, vous avez refusé de m’indemniser, sous prétexte que le cadavre avait disparu et qu’il était impossible de déterminer les causes exactes de la mort ! J’ai conduit votre collègue à la halle, devant une caisse de glace pilée où le pauvre Enriquo gisait, tronçonné en bandes fines, mais il n’a rien voulu savoir. J’en ai été de ma poche ! Sans compter le préjudice moral. Parce qu’on a beau dire, les poulpes sont des bêtes attachantes…

— Époque révolue, fit monsieur Arkandias en hochant douloureusement la tête. Nous avons entièrement renouvelé notre équipe et changé nos méthodes. D’ailleurs, vous pouvez constater que je n’ai pas hésité à faire le voyage dans la nuit pour venir vous trouver à la première heure ce matin. Notre intention est de vous indemniser sitôt que nous aurons examiné l’animal… »

Pour étayer son propos, il entrouvrit brièvement le porte-documents que lui avait remis Hortulain, exhibant une cinquantaine de liasses de billets de banque. Cogolin prit aussitôt un visage avenant et il s’effaça en désignant l’intérieur de sa caravane et en disant :

« Mais entrez donc prendre un café. Je suis certain que vous n’avez pas eu le temps de déjeuner… »

L’hyperchimiste eut un sourire.

« Je vous remercie de votre aimable invitation. Mais, voyez-vous, je suis très pressé. D’autres expertises m’attendent aux quatre coins du département. Nous pourrions peut-être envisager de nous rendre dès à présent auprès du cétacé, afin de hâter un dénouement que je pressens heureux pour vous ? »

 

Monsieur Arkandias passa une vingtaine de minutes dans le camion à examiner la cavité frontale de Moby Dick et à consulter ses carnets de croquis. Il avait demandé qu’on le laissât absolument seul durant l’expertise. Honoré Cogolin attendit donc sagement dehors, assis en pyjama sur les marches de sa caravane où il déjeuna d’un morceau de saucisson et d’un verre de vin blanc. Pas de doute, les deux petits sacripants avaient mis la main sur l’os conique. C’était rageant de constater qu’ils réussissaient toujours à triompher des pires difficultés ! D’ici quelques jours, ils auraient le diadème. Point n’était besoin de se fatiguer à essayer de les en empêcher. L’hyperchimiste avait déjà tenté de leur faire entendre raison par le passé, avec l’anneau magique, et tout ce qu’il avait réussi à obtenir, c’était une bosse sur le crâne à la suite d’une rencontre inopinée avec un réverbère ! Oh, pour ça, ils étaient vifs, les petits drôles ! Mais patience. Ils finiraient bien par commettre une nouvelle erreur de manipulation et par reparaître au château pour solliciter son aide. Alors, il serait en position de force pour négocier et récupérer du même coup l’anneau et le diadème ! Ce plan lui parut si habile qu’il ne put s’empêcher de se frotter les mains.

Il rangea soigneusement ses carnets et rejoignit Honoré Cogolin sur l’esplanade. Ce dernier venait tout juste de finir de déjeuner et il était en train de contempler mélancoliquement sa bouteille vide. Comme son haleine faisait songer à celle de Moby Dick, monsieur Arkandias préféra se tenir de profil pour lui remettre la somme promise. Le sensible moustachu l’empocha avec des effusions de larmes et insista pour que son bienfaiteur entre dans la caravane « boire un coup de vin blanc ». Mais l’hyperchimiste déclina d’un geste l’écœurante invitation, et il s’éloigna d’un pas rapide vers la rue des Diables-Bleus.


6
Polyphème prend un bon bain

CEPENDANT, devant les grilles du lycée, Théophile et Vindimian subissaient la conversation de Paturel, qui avait vu la veille à la télévision, un reportage sur les innovations technologiques automobiles et ne tarissait pas d’éloges sur un nouveau concept d’« air-bag enveloppant » dit « système ABE ».

« Je vous dis que c’est hyper efficace, comme truc ! Au moment du choc, une petite trappe s’ouvre au plafond de la voiture, et on reçoit sur la tête une sorte de capuche faite d’un matériau moulant à mémoire de forme. Le machin se gonfle en une fraction de seconde, et on se retrouve enveloppé jusqu’aux épaules dans une sorte de gros casque plein de mousse. Après ça, la tête et le thorax peuvent cogner le pare-brise et les montants latéraux sans le moindre dommage. On ne sent rien du tout…

— Et pour cause, répliqua Vindimian pince-sans-rire : on est déjà mort étouffé !

— Imbécile ! Tu penses bien qu’ils ont prévu un passage pour l’air !

— Au moment du choc, un système de pailles monte du plancher et te rentre dans les narines, reprit Vindimian en se tournant vers Théophile. Ces pailles te perforent le cerveau, et tu meurs cloué au plafond…

— Ensuite, compléta Théophile, le contenu de ta boîte crânienne s’écoule par les pailles directement sous le châssis, pour graisser les essieux. Tu ne salis même plus tes sièges. C’est là que se situe le progrès… »

Paturel haussa les épaules :

« Marrez-vous ! En attendant, d’ici un an ou deux, toutes les voitures de série seront équipées de ce système ! Vous verrez… »

Vindimian eut un sourire :

« Pour peu que le truc soit un tantinet sensible et qu’il se déclenche au moindre accrochage, on va voir à tous les coins de rues des types encapuchonnés dans leur gros sac, en train de se contorsionner pour attraper leur stylo et remplir leur déclaration d’accident…

— Ce genre d’air-bag aura au moins l’avantage de les empêcher de se foutre des baffes, commenta Théophile tout en refaisant son lacet. Parce que je ne sais pas si vous avez remarqué, mais d’une manière générale, les automobilistes qui sortent indemne d’un accident trouvent toujours le moyen de se blesser en se donnant des coups. »

 

À cet instant, monsieur Rosette parut et s’écria d’une voix de stentor :

« Messieurs Amoretti et Vindimian, voulez-vous me faire le plaisir de cesser immédiatement de vous appuyer contre la grille ! Combien de fois devrai-je vous répéter que le règlement l’interdit ?

— Il nous emmerde, celui-là, avec son règlement ! chuchota Vindimian en décollant son dos du portail. Je serais curieux de savoir si le règlement autorise les concierges à boire du vin pendant le service…

— Que dites-vous, monsieur Vindimian ? reprit le concierge, dont l’élocution était en effet quelque peu hésitante. Y a-t-il une réflexion dont vous souhaiteriez me faire part ?

— Je disais juste à mon camarade que vous étiez toujours à l’heure pour ouvrir les grilles, m’sieur. Ça nous épate, une pareille ponctualité…

— Ne faites pas le malin, je vous prie. Il pourrait vous en cuire, de vous frotter à moi…

— Je vous jure bien que je n’ai aucune envie de me frotter à vous ! répliqua Vindimian du tac au tac. »

Et il se tourna vers ses camarades en louchant et en abaissant les coins de sa bouche pour exprimer à quel point la perspective d’une promiscuité avec le malodorant pochard l’inspirait peu.

Les trois jeunes gens reculèrent de quelques pas afin de permettre à monsieur Rosette de faire son office et d’ouvrir le portail à deux battants. Un flot de piétons et de cyclistes ne tarda pas à s’engouffrer dans la cour, cependant que le concierge allait prendre sa faction sous un gros marronnier. Théophile passa devant lui sans le regarder et s’éloigna avec son vélo en direction de l’auvent de tôle jouxtant le petit jardin.

 

Il venait tout juste de boucler son antivol et s’apprêtait à rejoindre la salle d’anglais, lorsque Bonaventure s’avança sous le préau d’un pas incertain. Le jeune Antillais avait ramené toutes ses tresses sous son bonnet rouge et dormait en marchant, selon son habitude. Théophile courut le rejoindre et l’aborda en demandant sans le moindre préambule :

« Alors ? Tu vas mieux ?

— Oui, répondit Bonaventure laconique. Je te remercie. »

Quelque chose avait changé dans sa physionomie, mais Théophile eût été bien en peine de dire quoi. Il l’observa quelques instants avec attention et s’écria tout à coup :

« Qu’est-ce que tu as foutu dans ton bonnet, pour qu’il soit aussi énorme ? On dirait un soufflé à la fraise ! »

Le jeune Antillais haussa les épaules :

« J’ai simplement fait plusieurs shampooings de suite ce matin, pour ôter l’odeur de vomi. Ça m’a gonflé la tignasse. Les tifs crépus, c’est une vraie calamité ! Tu les laves une fois, ils doublent de volume. Alors après quatre shampooings consécutifs, calcule…

— Ils octuplent ! La vache ! Ça doit être impressionnant ! On peut jeter un coup d’œil ?

— Pas ici. Je ne tiens pas à ce que toute la cour se foute de ma gueule ! Au fait, tu as vu les journaux ?

— Non, pourquoi ?

— On fait la une du Petit Espagnetois ! « Mystérieux acte de vandalisme place Jean-Théo-Lambert ! » Quand je suis entré dans la boulangerie pour acheter mes croissants, tout le monde ne parlait que de ça. Heureusement qu’il n’y a pas nos portraits-robots sous le gros titre, sans ça toute la boutique me tombait dessus à bras raccourcis !

— Tu as lu l’article ?

— En diagonale. Ça ne dit pas grand-chose. Personne n’a rien vu, à part le directeur de l’expo qui dormait dans sa caravane sur l’esplanade et qui s’est levé quand on a déclenché tout le bazar. Il a entr’aperçu deux silhouettes en train de détaler dans la lumière des phares. Mais à cause du contre-jour, il n’a pas pu distinguer nos visages…

— On peut dire qu’on l’a échappé belle ! À un poil près, on finissait la nuit en garde à vue !

— Oui, et tu peux être sûr que ma mère serait venue me coller une baffe devant tout le monde dès l’ouverture du commissariat ! Je la connais, elle ne rigole pas avec ces trucs-là. Le pire, c’est qu’elle a une sacrée force dans les bras. Une fois, elle a giflé ma sœur qui lui avait répondu à table et elle lui a fait sauter deux dents de lait ! On les a cherchées partout pendant un quart d’heure. Finalement, c’est mon père qui les a retrouvées. Elles étaient tombées dans le plat de lentilles. Il en a croqué une, ça lui a démantibulé son bridge ! Ils ont dû aller tous les deux chez le dentiste en catastrophe…

— On leur a fait un tarif de groupe, j’imagine…

— Penses-tu ! Mon père s’est bien gardé de marchander ! Il ne faut jamais demander aux dentistes de te faire des prix. Ils n’osent pas refuser, et ensuite ils se vengent en te faisant atrocement souffrir avec leurs petits outils. »

Théophile opina gravement. Les deux jeunes gens demeurèrent quelques instants silencieux, à réfléchir chacun à leurs problèmes. Puis le blondinet reprit, en fronçant les sourcils :

« Il ne faudra pas qu’on traîne trop, pour confectionner le diadème. On est déjà jeudi… »

Son comparse le regarda avec une soudaine animosité et répliqua sur un ton catégorique :

« Ne compte pas sur moi pour remettre ça ce soir, ça me tuerait ! La résistance humaine a des limites…

— Comme tu voudras. Je te rappelle simplement que les feuilles de retenue quitteront le secrétariat samedi en fin de matinée. Si on n’est pas intervenus d’ici là, tout est foutu et on aura trépané Moby Dick pour rien !

— Et alors ? Je m’en fiche ! Tant pis pour Bartosek ! Qu’il aille au diable avec ses mollets ! Je ne vais quand même pas m’esquinter la santé pour lui épargner trois malheureux coups de ceinturon ! »

 

Théophile baissa les yeux et souffla sur sa mèche blonde.

« Ton attitude m’étonne beaucoup, Bonav ! Je croyais que je pouvais compter sur toi…

— Eh bien, tu t’es trompé, voilà tout ! Maintenant, fiche-moi la paix et laisse-moi finir ma nuit ! »

Théophile ne reparla pas du diadème de toute la matinée. Il laissa son camarade dormir successivement durant l’heure d’anglais, l’heure d’histoire et l’heure de français, se contentant de lui donner un léger coup de coude dans les côtes chaque fois qu’il s’oubliait à ronfler.

Le jeune Antillais reprit conscience comme par enchantement en pénétrant dans le réfectoire, aux environs de midi, et il commença par bâiller longuement en écartant les bras. Après quoi il regarda autour de lui d’un air étonné.

« Ça alors ! s’exclama-t-il. C’est fou comme la matinée a pu passer vite !

— Parle pour toi ! rétorqua Théophile. J’ai passé mon temps à t’empêcher de ronfler ! Ces trois heures de cours m’ont paru interminables…

— Je ronflais ?! Ça m’étonne… Je ne ronfle jamais, d’habitude.

— Tu faisais trembler les vitres. Un vrai basson ! Heureusement qu’il y avait des travaux dans la rue pour couvrir un peu ton barouf ! Sans quoi tu passais à la porte… »

Le jeune Antillais battit des cils et se gratta pensivement la tête à travers l’étoffe de son bonnet.

« En tout cas, dit-il, ça m’a requinqué. Je me sens en pleine forme. Ôte-moi un doute : je n’ai pas parlé en rêve, au moins ? Il paraît que des fois, ça m’arrive…

— Tu as juste marmotté deux-trois mots à propos d’une histoire de pipi au lit, comme quoi ta mère t’aurait grondé parce que tu avais mouillé tes draps. Rien de bien passionnant…

— Quoi ! s’exclama Bonaventure épouvanté. J’ai dit que j’avais pissé au lit ?! Mais c’était du délire ! Et tu m’as laissé faire ?… »

Théophile éclata de rire : « Je plaisante, banane ! Tu es resté muet comme une tombe ! Exception faite des ronflements, je veux dire. Bon, avance ! On va se faire piquer nos places… »

Le jeune Antillais fit quelques pas en direction de leur table attitrée et reprit :

« Ouf ! Tu me rassures ! Je me disais aussi… »

Il bâilla de nouveau, secoua ses tresses et compléta avec un beau sourire :

« Au fait, excuse-moi pour tout à l’heure. Je me suis un peu emporté. J’étais à cran !

— Bah, t’inquiète. J’ai mis ça sur le compte du manque de sommeil. Je te connais !

— On peut boucler cette histoire de diadème ce soir, si tu veux. J’ai la pêche, profitons-en !

— Ce soir, ça ne va pas être possible. J’ai un peu cogité sur la question pendant l’heure d’histoire. Il nous manque trop d’ingrédients. Je vais essayer de les réunir d’ici demain. Emmagasine des forces et bosse l’air de musique hyperchimique. On tentera le coup demain soir, si tu te sens toujours d’attaque…

— Demain soir, mon père fête son anniversaire ! Il y aura une grande soirée zouk, avec beaucoup de mouvement et beaucoup de bruit. Ce sera l’occasion idéale pour opérer en toute discrétion. Dis à ta mère qu’on t’invite…

— Je n’y manquerai pas. Tope là, mon vieux ! Je te retrouve enfin ! »

Ils se claquèrent la paume, puis entrechoquèrent leur poing et se serrèrent la main.

« On mange quoi, ce midi ? demanda Bonaventure en dépliant sa serviette.

— Steak de baleine sauce au formol, et mini-barres à la crème de nougat !

— Berk ! fit le jeune Antillais en portant ses mains à son ventre. Ne rigole pas avec ça. C’est encore frais. Je garde l’estomac sensible…

— Entendu, je me tais. Après quatre shampooings consécutifs, ce serait vraiment trop bête que tu remettes ça ! »

 

Après déjeuner, les deux jeunes gens s’isolèrent un moment sous le préau pour mettre au point une stratégie de collecte des ingrédients manquants. Ils disposaient en tout et pour tout de vingt-quatre heures pour se procurer le tendon de bœuf, la bobine de fil de cuivre et la baguette de frêne, plus quelques autres broutilles de moindre importance. C’était court, mais suffisant. Bonaventure proposa spontanément de se charger du serre-tête, dont sa sœur Clarisse possédait toute une collection.

« Tu as une préférence, pour la couleur ? Elle en a de très chouettes. Je pense notamment à un modèle bleu à pois jaunes, avec une partie transparente où on voit briller des paillettes dans une sorte de liquide fluorescent…

— Essaie plutôt de trouver quelque chose de discret. Brun ou noir, de préférence…

— Je verrai ce que je peux faire. Mais ça n’est pas gagné. Clarisse et la discrétion, ça fait deux ! » Théophile fit un crochet par la boucherie-charcuterie Barthomeuf en rentrant de l’école. Il demanda à monsieur Barthomeuf s’il avait des tendons de bœuf, et ce dernier le regarda d’un air soupçonneux. Il faut dire que l’avant-veille, deux garnements à peine plus âgés que le jeune garçon lui avaient déjà fait une blague de ce genre, lui demandant s’il avait des pieds de cochon et enchaînant aussitôt : « Ça doit drôlement vous gêner pour marcher, m’sieur ! »… Depuis lors, il était un peu méfiant.

« C’est pour faire des cordes de luth. On étudie la musique du Moyen Âge, à l’école, et on va bientôt commencer les travaux pratiques… »

Le charcutier cligna ses petits yeux noirs et dégaina en silence son long couteau taché de sang. Théophile commençait déjà à reculer vers la porte entrouverte lorsque le tueur disparut dans sa chambre froide, dont il ressortit cinq minutes plus tard avec une pyramide d’abats filamenteux disposés sur une feuille de papier. Il jeta le tout sur la balance et consulta l’afficheur en disant :

« Quatre francs tout rond. Ce sera tout ? »

Théophile paya et emporta son paquet d’abats. Il attendit d’avoir tourné le coin de la rue pour l’entrouvrir et jeter un œil à l’intérieur. Les tendons agglutinés formaient un bloc compact dont il sentait la froideur et le poids à travers la feuille de papier. Il en attrapa un et le considéra en faisant la grimace. Comment attacher l’os à la baguette avec un pareil bidule ? C’était visqueux en diable, ces machins-là ! Il allait devoir au préalable les faire sécher toute la nuit sur le radiateur de la salle de bains, en espérant que ça suffise pour les raidir. Il referma son paquet et le fourra dans son sac à dos. Puis il enfourcha son vélo et s’en fut rue Porte-Reine acheter une bobine de fil de cuivre au magasin d’électricité. Après quoi il rentra chez lui en se laissant glisser voluptueusement le long du boulevard Ledru Rollin.

 

Sitôt arrivé, il s’empressa de nourrir Samantha et Pacôme, qui n’avaient rien mangé depuis la veille et l’accueillirent en rivalisant d’audace dans les acrobaties. Puis il disposa ses tendons sur le radiateur de la salle de bains, en prenant bien soin de les dissimuler derrière un drap de bain qu’il suspendit au porte-serviettes. Enfin, il redescendit à la cuisine et se beurra une tartine qu’il saupoudra de chocolat noir râpé. Tout en mastiquant son goûter, il déplia la photocopie de la recette et lut à haute voix la formule qu’il aurait à prononcer tout à l’heure dans le jardin Sainte-Clothilde, lorsqu’il couperait la fameuse « baguette de frêne longue d’une coudée ».

« Cadenas, Cambouis, Coufignon ! déclama-t-il avec emphase au grand étonnement de Samantha, qui cessa aussitôt de grignoter son cube de fromage. Je crois que j’aurais intérêt à apprendre chette phraje par cœur. Comme cha, j’aurai les mains libres, tout à l’heure au parc… »

Il avala sa bouchée de pain beurré au chocolat et reprit en détournant les yeux de la feuille :

« Cadenas, Cambouis, Coufignon ! Ça roule. Je la sais par cœur… C’est marrant, ce mot, « Coufignon ». Je me demande ce que ça peut vouloir dire… »

Comme il détestait ignorer le sens d’un mot, il posa sa tartine et alla consulter le Petit Larousse à la salle à manger. Hélas, la définition du mot « Coufignon » n’y figurait pas. On passait directement de « Couffin » (cabas pour le transport des marchandises) à « Coufique » (une forme ancienne de l’écriture arabe, employée pour la calligraphie du Coran). Tout en s’efforçant de déloger avec sa langue une miette de pain coincée entre ses dents, il laissa errer son regard sur la page et remarqua un autre mot inconnu dont la définition le plongea dans un abîme de rêverie. Il s’agissait de « Couffa : bateau du Tigre » ! Ainsi donc, il existait des tigres navigateurs, et un mot spécifique pour désigner leurs embarcations ! Une jonque pleine de félins costumés en pirates glissa devant lui sur les eaux du Gange, et il haussa les épaules. C’était grotesque, voyons ! Aucun animal n’avait jamais construit de bateau ! D’ailleurs, le mot Tigre était ici orthographié avec une majuscule. Par conséquent, il s’agissait d’un nom propre. Il se reporta à la seconde partie du dictionnaire et lut : « Tigre : fleuve de Turquie et d’Irak, qui arrose Bagdad ». Voilà qui était plus logique ! On appelait « couffas » les embarcations voguant sur le fleuve Tigre. Satisfait d’avoir éclairci ce mystère, il rangea le Petit Larousse à sa place et alla prendre ses patins à roulettes dans l’entrée. Puis il pénétra dans le garage et commença à fouiller les tiroirs de l’établi à la recherche du sécateur. Il mit la main dessus après avoir pesté à deux ou trois reprises contre le désordre maternel, attrapa son petit sac à dos de cuir noir et s’empressa de quitter la maison.

 

Cinq minutes plus tard, il sautait le tourniquet du jardin Sainte-Clothilde dans la foulée avec ses patins. Un petit garçon qui jouait près des toboggans détourna la tête pour le regarder glisser de biais sur la rampe de l’escalier. « Slide impeccable… songea le jeune acrobate en se réceptionnant sur l’asphalte. Dommage que Bonav n’ait pas pu voir ça ! »

Il coupa par le Camp-aux-Biches et prit un peu d’élan en poussant sur ses jambes. C’était merveilleusement agréable de fendre l’atmosphère tiède de juin et de humer les odeurs d’acacia embaumant l’air. Pour mieux savourer son bonheur, il écarta les bras et ferma quelques instants les yeux. Quand il les rouvrit, il se trouvait au bord de l’étang, où une vieille dame inconsciente donnait du pain aux canards en plein milieu de l’allée ! Il dut faire un saut de côté pour l’éviter. La vieille femme, déséquilibrée, commença à osciller au-dessus du garde-fou et ne dut son salut qu’à un réflexe du patineur, qui revint vers elle à toute allure pour l’attraper à bras le corps et l’écarter de la rive. Le jeune garçon ne s’attendait certes pas à récolter des remerciements, mais il fut tout de même assez surpris de s’entendre appeler « petit foutriquet » et de se voir bombarder de croûtons. Il prit la fuite en patinant à reculons et en se déhanchant pour esquiver les dérisoires projectiles. Puis il se remit dans le sens de la marche et fila à toute vitesse vers la pente de la cabane à frites. Quelques secondes plus tard, il décollait par-dessus son banc favori, enchaînant coup sur coup deux vrilles avant de retomber au milieu d’un envol de pigeons ramiers. Rien ne défoulait autant que de sauter un banc. Sauf peut-être de passer le tremplin de la piste rouge en surf et de retomber sur la neige fraîchement damée avec ce bruit mat et cette sensation de choc coulé dans les jambes. Par une subite association d’idées, il repensa à la photo compromettante prise par Catherine Montmayeul à Saint-Véran. Il faudrait qu’il pense à la brûler, en rentrant. Et à détruire le négatif par la même occasion. Avec Catherine, on n’était jamais trop prudent.

Il roula lentement jusqu’à la fontaine et se trempa la tête dans la conque moussue. L’eau tiède sentait l’humus et la pierre de silex. Il essora sa chevelure en s’ébrouant comme un chien et commença à observer les alentours. Non loin de la cabane à frites, un arbre au tronc gris remuait ses feuilles plates dans la brise printanière. Il le rejoignit en quelques tours de roues et eut la joie de constater que ses ramures portaient des myriades de petits bourgeons noirs caractéristiques : il s’agissait bien d’un frêne. Sa mémoire ne l’avait pas trahi. Il prit le sécateur dans son sac à dos et examina les basses branches de l’arbre, à la recherche d’une baguette longue d’une cinquantaine de centimètres environ. Le rameau idoine ne tarda pas à se présenter à sa vue, et il l’empoigna de la main droite tout en prenant une profonde inspiration. À cet instant, un doute l’effleura. Devait-il crier la formule avant de couper la baguette, pendant qu’il la couperait ou après qu’elle fût détachée de l’arbre ? Il opta finalement pour une solution intermédiaire et résolut de la dire une première fois avant, une deuxième fois pendant et une dernière fois après, afin de mettre toutes les chances de son côté. Il positionna son sécateur à la base du rameau et fit sursauter les jeunes mamans assises près des bacs à sable en s’écriant tout à coup, d’une voix de stentor : « Cadenas, Cambouis, Coufignon ! » Puis il répéta la formule deux autres fois, avant de s’éloigner avec la baguette vers un coin plus tranquille.

Il était occupé à boucler les fermetures du sac où il avait rangé son précieux butin, lorsqu’une main s’abattit sur son épaule.

« Dis donc, toi ! retentit une voix derrière lui. Tu veux que je t’aide à saccager les arbres ? »

Il fit volte-face et eut un choc de sang à la poitrine : le garde Polyphème, un borgne moustachu portant un képi à galons dorés, se tenait debout devant lui et le considérait de son œil unique en souriant d’une manière affreuse. À ses côtés, se trouvait la vieille dame de tout à l’heure. Elle était en train de le montrer du doigt et de dire :

« C’est bien lui, monsieur le garde ! Je le reconnaîtrais entre mille. Il a tenté de me noyer dans la mare aux canards ! »

Théophile prit un air innocent et recula vers la pelouse en ajustant sur ses épaules les bretelles du sac à dos. Mais le garde, qui avait du métier, lui attrapa le bras en s’écriant :

« Pas si vite, mon petit ami. Tu n’espères tout de même pas nous fausser compagnie…

— Il faut que je rentre, m’sieur ! protesta le garçon en regardant Polyphème droit dans l’œil. Ma mère m’attend…

— Nous allons lui passer un petit coup de téléphone, à ta mère. Elle viendra te chercher au commissariat. Il y a longtemps que je vous avais repérés, toi et ton ami le bamboula à nattes. Je n’attendais que l’occasion de vous donner une petite leçon…

— Mais pourquoi ? On n’a rien fait de mal !

— Vous contrevenez délibérément au règlement du parc en patinant dans les allées ! Il y a des années que ça dure. Maintenant, donne-moi ton sac que je relève ton identité… »

Profitant de ce que le garde desserrait un instant son étreinte pour empoigner le sac à dos, Théophile se dégagea d’une brusque secousse et commença à patiner à reculons en disant :

« Une autre fois, m’sieur. Désolé… »

Il pivota et détala à toutes jambes vers la mare aux canards. C’était la seule issue possible depuis l’esplanade de la cabane à frites. Polyphème, qui connaissait parfaitement la topographie des lieux, s’élança aussitôt dans la direction opposée, afin de prendre le fuyard à revers. Quand Théophile parut au débouché de l’allée, il aperçut le garde qui se tenait campé sur ses jambes en travers de la route. Comme il était trop tard pour freiner et faire demi-tour, il rentra le cou dans les épaules, serra les genoux et se mit en position de recherche de vitesse. Polyphème, qui ignorait le principe de physique selon lequel l’énergie cinétique acquise est toujours proportionnelle au carré de la vitesse, se jeta sur lui pour tenter de l’intercepter et reçut au creux de l’estomac un coup de coude dont la violence lui coupa le souffle. Il poussa un râle affreux et bascula dans l’étang au milieu d’une débâcle de palmipèdes. Théophile poursuivit sa route jusqu’aux grilles en patinant d’une manière peu gracieuse mais fort efficace. Il marqua une pause devant le kiosque à journaux, et se retourna pour s’assurer que le garde n’était pas noyé. Constatant que ce dernier nageait avec vigueur en poussant force jurons, il décampa vers le boulevard sans demander son reste.

 

Hors d’haleine, mais sain et sauf, il poussa enfin le portillon du jardin familial. Quelle course ! Et quelle frayeur, surtout ! Cet imbécile de garde avait bien failli tout faire capoter avec sa tentative d’interception. Mais il avait fini par capoter lui-même dans la mare aux canards avec un râle magnifique et un gros plouf ! Dommage que Bonaventure n’ait pas été là pour jouir du spectacle. En repensant à l’expression stupéfaite du benêt au moment du choc, le jeune garçon ne put retenir un éclat de rire. Il ôta ses patins et alla boire un verre de jus de mûres dans la cuisine pour se remettre de ses émotions. Puis il monta dans sa chambre cacher la baguette dans le premier tiroir de son bureau, avec le fil de cuivre et l’os de baleine. Après quoi il redescendit prendre le téléphone portable dans la salle à manger.

« Bonav ? C’est Théo. J’ai la baguette, les tendons de bœuf et le fil de cuivre. Mais il vient de m’en arriver une bonne : figure-toi que j’ai foutu Polyphème dans la mare aux canards !

— Sans blague ? Pour de bon ?!

— Oui. Tout habillé ! J’aurais voulu que tu voies ça !…

— Raconte vite ! C’est arrivé comment ?

— Un peu par accident. J’étais à Sainte-Clothilde pour couper notre baguette, et cette andouille est venue me chercher des noises. Il m’a coursé et il a voulu me couper la route sous le gros saule. J’arrivais à toute vitesse. Un de ces chocs, mon vieux ! J’ai cru que je l’avais tué !

— Parce qu’il s’en est tiré ? Dommage ! Ça m’aurait plu, qu’il serve de nourriture aux poissons-chats…

— Tu es dur, dis donc ! Il est infect, mais de là à vouloir sa mort…

— Ce type est un monstre. Une fois, dans la rue, il a fait mine de lâcher son chien sur ma sœur.

— Sans blague ? Et pourquoi ?

— Parce qu’elle est bronzée, pardi ! Tu veux un dessin ? »

Il y eut un temps de silence à l’autre bout de la ligne.

« Tu ne m’avais jamais raconté ça. Si j’avais su, j’aurais plongé dans l’étang pour le finir !

— Laisse tomber. Ça n’en vaut pas la peine. D’ailleurs, il a sans doute été dévoré par les canards. Ceux de Sainte-Clothilde ont mauvaise réputation. Il paraît qu’une fois, ils ont bouffé un caniche. On n’a retrouvé que le collier…

— Ce coup-ci, on retrouvera un képi ! Mais je les plains de tout mon cœur, les pauvres bêtes. Manger du garde, c’est des coups à claquer…

— Penses-tu ! Avec tout ce que les gens leur balancent, ils ont des estomacs d’autruche. Au besoin, on leur jettera quelques pincées de bicarbonate, demain en sortant de l’école. Au fait, tu as parlé a ta mère pour demain soir ?

— Pas encore. Elle rentre tard, le jeudi. Mais t’inquiète, elle ne refusera pas. Tu as pu jeter un œil sur l’air de musique hyperchimique ?

— Je l’ai transposée, et j’ai aussi traduit en secondes les centièmes d’heure de la recette. Ce soir, je bosserai les doigtés. Mais en sourdine, sinon mon père va faire une attaque.

— Il est allergique à la musique d’Arkandias ?

— Un peu ! Il dit que c’est des coups à se fausser l’oreille. Et franchement, je pense comme lui. D’ailleurs, demain soir je jouerai avec des boules de coton dans les esgourdes ! J’ai trop souffert la dernière fois.

— Ça ne va pas te gêner, pour le tempo ?

— T’inquiète ! Le tempo n’est pas une question d’oreille, mais de feeling. Et l’influence des boules de coton sur le feeling peut être mesurée par un chiffre voisin de zéro. »


7
Zouk party

LE lendemain, soir vers sept heures, Théophile se présenta chez Bonaventure avec un gros sac de sport plein de livres et de vêtements sous lesquels il avait dissimulé les ingrédients de la recette. Madame Doulouméo lui ouvrit la porte et commença par lever les bras au ciel en jetant une poignante exclamation créole. Après quoi elle souleva le jeune garçon dans ses bras pour le presser sur son corsage et l’embrasser sur les deux joues.

« Bonjour, petit poussin, lui dit-elle en lui ébouriffant les cheveux. Qu’est-ce que c’est que ce gros sac ? Tu t’es disputé avec ta maman et tu viens habiter à la maison ? »

Comme Théophile la regardait sans comprendre, elle éclata de rire et le reposa par terre avant d’esquisser avec lui un pas de danse et d’ajouter :

« Ce soir, on va bien s’amuser. J’ai préparé du punch coco, une salade bananier au crabe et une pleine marmite de ragoût de cochon mariné aux patates douces. Tu vas te remplumer un peu. Après ça, tu seras en forme pour zouker. Il faut être rond pour bien danser la musique des Antilles. Tu ne le savais pas ? »

Et elle se mit à se déhancher avec une grâce admirable, malgré son embonpoint. Théophile attrapa son sac et s’avança dans l’entrée en demandant :

« Bonaventure est dans sa chambre ?

— Non, il est encore à la salle de bains. Il se lave la tête. C’est la cinquième fois en deux jours. Je ne sais pas ce qui lui prend. Il dit que ses cheveux sentent le nougat aigre. Cet enfant me fera tourner en bourrique. Viens avec moi, on va en profiter pour installer ton lit. »

Madame Doulouméo et Théophile finissaient de border le drap du couchage d’appoint lorsque Bonaventure fit son apparition en peignoir de bain rose, la tête enturbannée d’une serviette de toilette vert amande.

« Déjà là ! s’exclama le jeune sultan à la vue de son ami. On n’avait pas dit sept heures ?

— Il est sept heures vingt, Boubou, objecta sa mère. Tu as complètement perdu la notion du temps. Voilà ce que c’est que de trop se pomponner…

— Je ne me pomponnais pas, je me lavais la tête ! C’est incroyable comme tu peux déformer les choses…

— Cinq shampooings en deux jours, c’est tout de même un peu excessif, non ? Je crois que je vais te mener voir madame N’Guyen, l’homéopathe. Elle te prescrira des granules…

— Mes cheveux sentent mauvais ! Je n’y peux rien ! Et d’ailleurs, je suis sûr que Théo me comprend… »

Il se tourna vers son camarade pour lui faire un clin d’œil, mais ce dernier le regarda de telle façon qu’il se reprit aussitôt et bredouilla :

« Enfin, je suppose qu’il sait ce que c’est que de se laver la tête. Il doit en avoir l’habitude. Les cheveux blonds… n’est-ce pas… c’est salissant…

— Eh bien ! fit madame Doulouméo en se redressant, réflexion faite, je crois que tu devrais retourner sous la douche et ouvrir à fond le robinet d’eau froide. Ça t’éclaircirait peut-être les idées. Où as-tu pris que les cheveux blonds étaient salissants ?

— Nulle part ! Mais enfin, c’est tout de même une couleur claire, et…

— Que penserais-tu de ton ami s’il te disait que les cheveux crépus sont pratiques pour récurer les casseroles ? »

Comprenant qu’il venait de gaffer, Bonaventure baissa les yeux et contempla ses orteils.

« Tu ferais mieux de tourner sept fois ta langue dans ta bouche avant de proférer de pareilles sottises ! reprit madame Doulouméo. Viens un peu ici et souffle-moi ton haleine dans le nez que je vérifie si tu n’as pas fait un petit crochet par la cuisine, histoire de goûter mon punch… »

Bonaventure s’exécuta aussitôt, et sa mère quitta la chambre, rassurée mais perplexe.

« Pfff ! souffla-t-il en refermant la porte. Tu vois comment elle me traite ? Et devant un copain, en plus ! On dirait qu’elle prend plaisir à m’humilier…

— Quelle mouche t’a piqué, aussi, de dire que les cheveux blonds étaient salissants ? Tu ne pouvais pas trouver autre chose…

— Ça m’est venu comme ça. Une inspiration subite. Tu es marrant, aussi. À force de jongler avec tout, je finis par m’embrouiller…

— Et moi alors, qu’est-ce que je devrais dire ? Je me suis tapé les trois quarts du boulot. J’ai des ingrédients plein mon sac de sport ! En plus, j’ai dû mentir à ma mère pour qu’elle me laisse venir ici. Ce n’est pas que ça me gêne, j’ai l’habitude. Mais chaque fois, il faut inventer quelque chose de nouveau. Et peu à peu, le champ du mensonge se réduit comme une peau de chagrin…

— Comme une quoi ?

— Une peau de chagrin. C’est une allusion à un roman de Balzac où… »

Bonaventure l’interrompit d’un geste.

« Une autre fois, si tu veux bien. Balzac me donne la migraine. C’est écrit en charabia. Tu as les tendons ?

— Oui. J’en ai quatre qui sont parfaits. J’ai aussi la baguette de frêne, la bobine de fil de cuivre et un petit morceau de cire à cacheter…

— Et l’os de baleine ?

— Merde ! fit Théophile en se frappant le front du plat de la main. Je l’ai oublié à la maison ! »

Il éclata de rire en voyant la tête déconfite de son ami et s’empressa d’ajouter :

« Je blague. Il est dans ma trousse de toilette, roulé dans un mouchoir. Je n’allais quand même pas oublier l’ingrédient principal de la recette !

— Et pourquoi pas ? Ça arrive, ces choses-là. Tiens regarde, ce soir par exemple, c’est l’anniversaire de mon père : eh bien, personne n’a pensé au gâteau !

— Zut alors ! Ça la fout mal ! Tu veux que j’aille en chercher un à la pâtisserie d’en bas ?

— Ma sœur vient d’y aller, je te remercie. Bon, attends-moi une minute, je m’habille et je reviens. »

Il disparut dans le couloir avec ses affaires de rechange, et Théophile s’allongea sur le lit pour feuilleter un vieux Tintin dont les pages portaient des taches de miel, de confiture de mangue et de lait concentré sucré. Quand Bonaventure reparut, un moment plus tard, en salopette rayée bleue et blanche, il n’avait guère avancé dans sa lecture et s’efforçait toujours de séparer les pages deux et trois. Il posa le livre sur le lit et observa le manège de son camarade, qui, après avoir fermé la porte à clef, était en train de la barricader avec une chaise.

« Qu’est-ce qui te prend, Bonav ? Tu crains une attaque de Nosferatu, le prince des ténèbres ?

— T’occupe, on n’est jamais trop prudent ! Déballe ton sac, qu’on fasse le point. Les premiers invités ne vont pas tarder, et ensuite ce sera trop tard pour répéter… »

Théophile étala sur le lit tous les ingrédients qu’il avait apportés : une bobine de fil de cuivre, un briquet, une pipette en verre, une percerette, un bâtonnet de cire à cacheter, quatre tendons de bœuf raidis et brunis, une baguette de frêne, l’os de baleine et une petite pochette rouge sur laquelle était entortillé un morceau de fil de plomb. Bonaventure fit de même et adjoignit à la collection un très beau serre-tête vert pomme agrémenté d’étoiles de nacre, une feuille de papier à musique portant la transposition de l’air hyperchimique et une autre feuille, arrachée à son cahier de français, où il avait reporté les correspondances entre centièmes d’heure et minutes. Théophile examina ces éléments et fronça le nez à la vue du serre-tête.

« C’est quoi, ce serre-tête vert pomme ? Heureusement que je t’avais demandé un truc sobre !

— Désolé, mais c’était ça ou le bleu à pois jaunes avec les paillettes. Et puis, je te signale que les petites étoiles sont en nacre, conformément aux spécifications de la recette. On ne peut pas tout avoir…

— C’est vrai, ça ! J’avais complètement oublié ce détail de la nacre. Réflexion faite, je te tire mon chapeau. Tu as fait le bon choix.

— Ah, quand même ! On reconnaît enfin mes talents !… »

Le jeune Antillais parcourut du regard les divers ingrédients étalés sur le lit et demanda à son tour :

« C’est quoi, ce tube de verre ?

— La pipette de Samantha. On s’en servira pour prélever le plomb à fusibles quand il sera fondu…

— Tu n’y penses pas ! Elle va exploser ! De toute façon, j’ai mieux que ça… »

Il courut fouiller un tiroir dont il tira un étrange objet en plastique noir muni d’une pointe métallique et d’une prise de courant.

« C’est quoi, ce bidule ? demanda Théophile intrigué.

— Un fer à souder ! Ne me dis pas que tu n’en as jamais vu…

— Ma mère a un truc de ce genre à la salle de bains. Mais elle s’en sert pour se faire des frisettes…

— Tu dois confondre. Autrement ta mère aurait la même coupe que moi après mes shampooings ! Ce truc chauffe à huit cents degrés. Je vais t’apprendre comment on s’en sert, et, le moment venu, c’est toi qui souderas le fil de cuivre sur les pièces de monnaie. Au fait, les pièces, tu y as pensé ?

— Non. J’ai complètement oublié. »

Bonaventure soupira et alla prendre sa tirelire-requin en plâtre bleu sur son bureau. Elle ne contenait jamais grand-chose, car elle était remplie en proportion inverse de sa gourmandise. Mais il put tout de même y dénicher deux pièces de vingt centimes et un penny que son père lui avait donné au retour d’une séance d’enregistrement à Londres.

« Tiens ! dit-il en jetant cette menue monnaie sur le lit. Voilà toute ma fortune. Fais-en bon usage.

— Branche ton fer et montre-moi comment on fait une soudure. On va s’entraîner sur le penny et on gardera les pièces de vingt centimes pour tout à l’heure. Je meurs de faim, pas toi ?

— Si, évidemment. Mais traitons un problème après l’autre. Et pour commencer, passe-moi donc le fil de plomb. »

Les premiers dîneurs se présentèrent aux environs de huit heures un quart, et, entre-temps, Théophile était passé maître dans l’art de souder. Tandis que le salon continuait de se remplir et de s’animer, les deux jeunes gens répétèrent les différentes étapes de la recette, consignant sur un carnet, au fur et à mesure, les difficultés techniques auxquelles ils se heurtaient. Bonaventure joua en sourdine quelques extraits de la partition hyperchimique après s’être bouché les oreilles avec des boules de coton. Son camarade regretta de ne pouvoir faire de même, mais il fallait bien que quelqu’un conservât le sens de l’ouïe, pour le cas où madame Doulouméo appellerait en demandant un coup de main. Comme neuf heures sonnaient à la pendule du couloir, ils cachèrent leur matériel sous le lit et sortirent de la chambre pour se mêler à la foule des invités.

Jacinthe Doulouméo, le papa de Bonaventure, venait tout juste de rentrer d’une séance d’enregistrement, et il avait les yeux un peu rouges, sans doute à cause de l’atmosphère enfumée du studio. Il accueillit Théophile à bras ouverts et lui demanda des nouvelles de Marie, qu’il trouvait charmante et à laquelle il ne manquait jamais de conter fleurette lorsque l’occasion s’en présentait. Puis Clarisse fit une entrée remarquée, en robe à fleurs très courte et très moulante. Théophile ne put s’empêcher de rougir lorsque, pour lui dire bonjour, elle lui effleura les lèvres d’un rapide baiser. Heureusement que Nina était en Corse ! Il demeura un moment immobile à regarder la jeune fille dresser le buffet. Quelles jambes magnifiques elle avait ! Et quel grain de peau ! Mais c’était un amour impossible, à cause de la trop grande différence d’âge : Clarisse allait sur ses quatorze ans ! Il se contenta donc de danser avec elle à plusieurs reprises au cours de la soirée. Le punch de madame Doulouméo aidant, il se surprit même à lui prendre la taille, en tout bien tout honneur naturellement. Vers dix heures, on éteignit toutes les lumières et madame Doulouméo parut avec le gâteau, un énorme baba au rhum illuminé de bougies. Jacinthe, qui avait du coffre, les souffla toutes du premier coup, et la musique revint avec les lumières à la satisfaction générale. Bonaventure zouka dans le style sobre qu’il affectionnait, c’est-à-dire en se trémoussant sur place et en dodelinant de la tête pour marquer les temps.

Une vingtaine de minutes avant onze heures, les amis musiciens de Jacinthe commencèrent à improviser un concert. Théophile rejoignit son camarade pour lui signaler que le moment était venu de s’éclipser discrètement. Mais ce dernier entrouvrit les paupières et marmotta qu’il se sentait « tout chose », et qu’il avait « des fourmis dans les joues », effets conjugués du baba et du punch, sans doute. Théophile dut le conduire à la cuisine et lui administrer coup sur coup deux grands verres d’eau pour lui éclaircir les idées. Le jeune Antillais, revigoré, déclara qu’il voulait prendre une douche et se faire immédiatement un shampooing. Il fallut que Théophile déploie des trésors de persuasion pour le détourner de ce projet extravagant. Finalement, il revint peu à peu à la raison et accepta de suivre son ami dans la chambre.

Les deux jeunes gens refermèrent la porte et se hâtèrent de disposer tous les ingrédients sur le bureau. Il était maintenant onze heures moins cinq, et il n’y avait plus une minute à perdre. Bonaventure prit sa flûte et ajusta deux boules de coton dans ses oreilles. Il pinça la partition de musique hyperchimique sur le pupitre et porta l’instrument à sa bouche.

« Tu es prêt ? demanda Théophile.

— Quoi ? Qu’est-ce que tu dis ? Je n’entends rien, j’ai des boules de coton dans les oreilles… »

Théophile lui fit signe d’ôter une de ses boules et répéta, un peu agacé :

« Je te demandais si tu étais prêt…

— Oui, je suis prêt. Enfin, autant qu’on peut l’être après quatre punchs et autant de babas…

— Tu commences à jouer à mon signal et tu ne t’arrêtes plus jusqu’au signal suivant, d’accord ?

— Entendu. Pour le top-départ, tu n’auras qu’à lever le pouce, je comprendrai. »

 

« Une heure avant minuit, couvrir les lampes et fractionner l’heure en cent centièmes. »

 

Le jeune garçon alla couper le plafonnier et revint allumer une petite lampe d’obsidienne sur le bureau. Onze heures moins deux. Il jeta un dernier regard au matériel étalé devant lui et s’aperçut tout à coup que le gros chronographe suisse manquait à l’appel : Bonaventure l’avait remis à son poignet ! Or il en avait absolument besoin pour chronométrer les différentes étapes de réalisation du diadème.

« Ta montre, Bonav ! Vite ! »

Comme le jeune Antillais continuait d’étudier sa partition sans même daigner tourner la tête vers lui, il alla lui prendre le bras et lui fit signe de déboucler son bracelet.

Après quoi il s’empressa de regagner sa place et de poser la montre bien en vue sur une pile de livres.

Les trente dernières secondes avant onze heures lui parurent durer une éternité. La trotteuse du chronographe sautillait sur les points phosphorescents avec une horripilante lenteur. Elle finit tout de même par s’immobiliser au-dessus du chiffre douze, et Théophile empoigna la baguette de frêne.

 

« Au premier centième de l’heure, fendre verticalement la baguette de frêne et y insérer le fil de cuivre double, en prenant bien garde que les deux moitiés de baguette ne se séparent. »

 

D’un coup de cutter, le jeune garçon fendit en deux la tendre écorce grise. Il avait pris soin de préparer la longueur de fil adéquate et de répéter point par point toutes les phases de l’opération. Pourtant, il se heurta d’emblée à un obstacle : l’entaille était trop mince, et le fil refusait obstinément de s’y insérer. Tandis que les minutes s’égrenaient, il batailla pour évider l’estafilade et y introduire de force le satané petit vermisseau de métal. Il y parvint de justesse avant l’expiration du temps imparti. Vingt centièmes d’heure s’étaient écoulés au chronomètre. Il lui en restait à peine deux pour préparer l’étape suivante. Il aspira une bouffée d’air et balaya sa mèche blonde d’un revers de main. Toute son attention était focalisée sur la trotteuse phosphorescente, qui décapitait les secondes l’une après l’autre à petits coups secs et égaux.

 

« Au vingt-deuxième centième de l’heure, fixer l’os de baleine à la baguette au moyen du tendon de bœuf, puis enfoncer ce montage sur le serre-tête préalablement percé d’un trou. Le fil de cuivre doit pendre à l’intérieur du serre-tête sur une longueur d’environ une coudée (cf. croquis n° 1). »

 

Par une ligature habile, il parvint à fixer l’os conique au bout de la baguette. Mais au moment d’enfoncer ce montage dans le trou pratiqué sur le serre-tête, il s’aperçut que ça n’entrait pas ! Il empoigna le cutter et se mit à agrandir l’orifice en taillant des copeaux minuscules dans le plastique vert pomme. Cette opération fastidieuse dura un certain temps. Bonaventure somnolait devant son pupitre, sa flûte entre les doigts. Quand la baguette fut enfin fixée sur le serre-tête, Théophile se tourna vers lui et haussa les sourcils pour lui signifier que ce serait bientôt le moment de lancer la musique.

 

« Commencer alors à jouer à la flûte l’air qui doit charmer l’amalgame. L’air sera joué « Andante » et sans interruption durant tout le reste du grand œuvre. »

 

Théophile leva le pouce à l’attention du flûtiste. Celui-ci porta son instrument à ses lèvres, et une grinçante petite musique s’éleva dans la chambre, à contretemps des échos assourdis du zouk qu’on percevait dans la pièce voisine. L’air était absolument atroce, comme de bien entendu. Ça n’allait pas être facile de tenir jusqu’au bout dans des conditions pareilles…

 

« Au quarante-septième centième de l’heure, coller les deux pièces de monnaie à l’intérieur du serre-tête à hauteur des tempes avec la cire à cacheter. »

 

Le jeune garçon actionna son briquet à plusieurs reprises, sans le moindre résultat. Horreur ! Il était vide, et personne n’avait songé à le vérifier ! Il s’acharna quelques minutes sur la molette en jurant entre ses dents. Puis, en désespoir de cause, il se tourna vers son camarade pour le prendre à témoin de son infortune. Tout en continuant de jouer, Bonaventure désigna du menton le coin de la table où fumait le fer à souder. Théophile comprit le message et se rabattit aussitôt sur cet outil providentiel, qui se révéla d’une grande efficacité. Le bâtonnet de cire rouge grésilla instantanément au contact de la panne, et une bonne odeur d’encaustique embauma la chambre, dilatant les narines du flûtiste qui se mit à souffler dans son pipeau avec un regain d’enthousiasme. Dans la pièce voisine, les danseurs applaudissaient à tout rompre un solo de synthétiseur tricoté par un ami de papa Doulouméo.

 

« Au soixante-neuvième centième de l’heure, dédoubler le fil de cuivre, puis le mettre en contact avec les pièces de monnaie. Commencer alors à faire chauffer le plomb dans un petit creuset. »

 

Toutes les indications concernant le creuset étaient à présent caduques, puisque les deux jeunes gens avaient choisi de souder au fer. Théophile se contenta donc de mettre le fil dédoublé en contact avec les pièces et d’attendre que le chronographe marque minuit moins une.

 

« Au quatre-vingt-dix-huitième centième de l’heure, prélever deux gouttes de plomb fondu avec une pipette et les déposer sur les pièces de monnaie afin d’y souder les fils de cuivre (cf. croquis n° 2). »

 

Le jeune garçon coupa une longueur de fil de plomb sur la petite pochette rouge et entreprit de souder sa première pièce, avec un sang froid et une maîtrise qui forçaient l’admiration. Au moment de passer à la deuxième pièce, il eut un petit pincement au cœur. C’était l’instant de vérité. Si cette seconde soudure ne déclenchait pas instantanément toute la kyrielle des phénomènes hyperchimiques énumérés dans la recette, Bonaventure et lui auraient fait tout le travail pour rien ! Il prit une inspiration, posa la panne du fer sur la pièce et en approcha la pointe du fil de plomb.

 

À peine une première goutte de métal s’était-elle formée à la surface de la pièce qu’un puissant coup de tonnerre ébranla la chambre. Bonaventure perçut cette déflagration malgré les boules de coton, et il se tourna vers son camarade avec une expression incrédule. Ce dernier lui fit signe de ne pas s’inquiéter et de se concentrer sur sa partition. Quelques petits crépitements bleus commencèrent à courir timidement sur le sol entre les jambes des deux jeunes gens. Puis brusquement, un second coup de tonnerre éclata, plus puissant encore que le précédent. Cette fois, le jeune Antillais ne détourna pas les yeux de son pupitre, mais il tomba à genoux et rentra la tête dans les épaules, sans toutefois cesser de distiller sa petite musique vénéneuse.

Théophile eut un sourire et commença à regarder autour de lui avec curiosité. Les coups de tonnerre l’avaient rassuré sur le succès de l’opération, et il guettait maintenant les prémices du déchaînement de phénomènes annoncé dans la recette. Après quelques minutes, les petites étincelles qui couraient sur le sol commencèrent à grimper le long des meubles et à s’irradier autour des objets métalliques qu’elles rencontraient. Les ciseaux de Bonaventure, rangés dans un pot avec ses crayons et ses feutres, se trouvèrent subitement empanachés d’aigrettes lumineuses. Puis le bouton de porte se mit à crachoter des escarbilles mauves, de même que le thermostat du radiateur et les charnières du bureau. Enfin, de grands orvets incandescents entreprirent l’ascension des pantalons des deux jeunes gens.

À cet instant, la porte de la chambre s’ouvrit avec un petit grincement, et le papa Doulouméo passa sa tête dans l’entrebâillement pour demander :

« Tout va bien, les enfants ? Vous écoutez de la musique ? »

Cette intrusion faillit avoir raison du sang-froid de Théophile, dont les cheveux n’eurent cependant pas à se dresser sur la tête puisqu’ils étaient déjà raidis par le magnétisme de l’atmosphère.

« C’est fou ce qu’on arrive à faire maintenant avec les éclairages d’ambiance ! reprit Jacinthe en pénétrant carrément dans la chambre, sa coupe de punch à la main. Non mais, regardez-moi ça ! J’ai les cheveux qui se dressent sur la tête ! »

Et en effet, ses longues nattes commencèrent à s’élever sur ses épaules et à vibrer en irradiant une douce lumière bleuâtre. Il resta quelques instants immobile à regarder les poils de ses avant-bras frétiller et crachoter des myriades de petites flammèches froides. Puis il but d’un trait sa coupe de punch, tourna les talons et sortit de la chambre en refermant la porte. Théophile en demeura bouche bée. Sa première réaction fut de pivoter vers son camarade pour voir comment il prenait la chose. Ce dernier était toujours à genoux devant son pupitre, le cou rentré dans les épaules et les yeux levés vers la partition. Apparemment, il ne s’était rendu compte de rien. Comme le phénomène hyperchimique gagnait en intensité et que de gros feux Saint-Elme crépitaient à présent autour des objets disposés sur le bureau, Théophile recula prudemment vers le centre de la pièce. Des myriades de petites particules irisées fondirent aussitôt sur lui avec un crépitement de ligne à haute tension, le nimbant d’un essaim couleur d’arc-en-ciel. Cette caresse effervescente le troubla. C’était un peu comme d’être effleuré par les milliers de bulles d’un jacuzzi. En quelques instants, le grésillement magnétique qui l’environnait augmenta jusqu’aux limites du spectre audible. Alors, tous les atomes éparpillés sur le sol et sur les murs se concentrèrent en un point unique à hauteur du plafond et, de cet astre miniature fusa un rayon d’or qui frappa la pointe de l’os conique. Le diadème devint blanc et lumineux comme une corne de neige éclairée par le soleil, tandis qu’une âcre odeur d’ozone emplissait l’atmosphère. Il y eut un dernier coup de tonnerre, dont l’écho se répercuta jusque dans le sternum de Bonaventure agenouillé. Puis les crépitements bleuâtres cessèrent de parcourir le sol, et les cheveux des deux jeunes gens retombèrent lentement sur leur front.

Tout était redevenu normal un peu trop brusquement, et Théophile avait du mal à se remettre de ses émotions. Il demeura un moment immobile au milieu de la chambre, à considérer la porte par où Jacinthe était sorti. L’irruption intempestive de celui-ci l’avait davantage estomaqué que tous les prodiges déchaînés par la goutte de plomb.

« Alors ça ! s’exclama-t-il enfin en se tournant vers Bonaventure. Il faut le voir pour le croire !…

— Quoi ? fit ce dernier en se redressant et en ôtant ses bouchons de coton. Qu’est-ce que tu dis ?

— Ton père ! Il est entré dans la chambre alors qu’on avait les cheveux droits sur la tête ! Et ça ne l’a pas étonné ! J’en suis encore baba…

— Il est entré dans la chambre ? Mais comment il a pu faire ? Tu n’avais pas fermé la porte à clef ?

— Il faut croire que non. Il est entré avec son verre de punch, il a regardé les poils de ses bras qui lançaient des étincelles et il est ressorti comme si de rien n’était !

— S’il avait un verre à la main, c’est normal. Après trois ou quatre punchs, il devient philosophe : un hippopotame en tutu passerait devant lui en faisant des pointes que ça ne l’étonnerait pas. »

Le jeune Antillais alla rallumer le plafonnier, et il s’avança vers la table pour examiner le diadème en disant :

« J’ai eu vachement les foies, au moment des coups de tonnerre. Ça n’était pas prévu au programme, cette pétarade ! Tu crois que quelque chose a loupé ?

— Je l’ignore. Le mieux, pour en avoir le cœur net, c’est d’essayer le diadème…

— À toi l’honneur, Théo ! Je te cède mon tour bien volontiers…

— Comme tu voudras. Mais je te signale quand même que ce coup-ci, ce n’est pas comme avec l’anneau magique d’invisibilité : les risques sont partagés…

— Comment ça ?

— Si je ceins le diadème, tu m’obéiras instantanément au doigt et à l’œil. Imagine que je t’envoie zouker tout nu dans la pièce voisine… »

Bonaventure haussa les épaules :

« Et alors ? Je m’en fiche ! Si tous les invités sont dans le même état que mon père, je passerai inaperçu de toute façon. Bon, aboule la recette, qu’on étudie un peu le mode d’emploi… »

Ils relurent attentivement toute la partie consacrée à l’utilisation du diadème, et Théophile tomba en arrêt devant un passage qui lui fit faire la grimace.

« Zut ! souffla-t-il. Il faut que je me rase les tempes ! Écoute plutôt : « Les pièces de monnaie garnissant l’intérieur du serre-tête viennent se placer à hauteur des tempes préalablement rasées et enduites de salive. »

— Ça, c’est embêtant. Je peux toujours emprunter un rasoir à mon père dans la salle de bains. Mais que diras-tu à ta mère si elle te questionne au sujet de ta coupe ?

— Je lui dirai que j’ai dormi avec mon chewing-gum dans la bouche, et qu’il s’est collé dans mes cheveux. Ça m’est déjà arrivé une fois, l’an dernier. Manque de bol, c’était un Pépites-Pirates gros modèle ! On a dû me raser la moitié du crâne… Fonce, Bonav. Mais dans la discrétion, hein ? »

Bonaventure s’éclipsa vers la salle de bains et en revint quelques instants plus tard avec un rasoir jetable, un tube de crème et un gant de toilette imbibé d’eau tiède. Il tint à raser lui-même les tempes de son ami, exercice dont il s’acquitta avec une incontestable maestria. Théophile éprouva une certaine satisfaction à sentir l’air circuler sur la peau de son crâne agréablement rafraîchie par la crème mentholée. Il humecta ses tempes avec son index enduit de salive et se ceignit tant bien que mal du diadème. La baguette lui faisait une corne ridicule au milieu du front, et Bonaventure ne manqua pas de faire toutes sortes de plaisanteries à ce sujet.

Mais l’expérimentateur haussa les épaules et abaissa l’objet de manière à le positionner entre les deux yeux, dans le prolongement de la glande pinéale. Il orienta la tête en direction du rieur et joignit ses mains dans son dos tout en s’écriant d’une voix forte :

« Cadenas, Cambouis, Coufignon ! »

Un frémissement désagréable lui courut sur les joues, et il vit tout à coup s’échapper de la pointe de l’os un rayon bleu qui frappa son camarade en plein milieu du front. Le jeune Antillais vacilla sous le choc et jeta un cri aigu. Ses nattes se hérissèrent et il se figea, la bouche ouverte et les yeux écarquillés, tel que le rayon l’avait surpris. Théophile épouvanté se précipita vers lui en s’écriant :

« Bonav ! Tu m’entends ? C’est Théo ! Réponds-moi, bordel ! »

Mais le jeune garçon ne remua pas un muscle. Il était pétrifié. Théophile recula de quelques pas et renouvela sa question, après avoir orienté avec soin la baguette de frêne :

« Bonav ! Est-ce que tu m’entends ? C’est Théo !…

— Oui, répondit enfin le cataleptique. Je vous reçois fort et clair, maître Théophile. »

Il s’exprimait avec lenteur et d’une voix sépulcrale qui faisait froid dans le dos.

« Dieu soit loué ! Tu m’as foutu une de ces frousses ! J’ai cru que tu t’étais changé en statue de sel, comme la femme de Loth dans la Bible ! Tout va bien ? Tu n’as mal nulle part ?

— Tout va bien, maître Théophile. Je suis à votre disposition…

— Bon, je vais commencer le test proprement dit. Si la sensation est désagréable, dis-le-moi et on arrête l’expérience. D’accord ?

— Entendu, maître. Ordonnez et j’obéirai…

— Cesse de m’appeler maître, pour commencer. Et ne me vouvoie plus !

— Bien, Théophile. Je vais te tutoyer.

— Zouke un peu devant moi, je te prie. Mais avec tout le corps. Je ne t’ai jamais vu danser vraiment… »

Le jeune Antillais se mit aussitôt à se déhancher en secouant ses tresses au son de la musique qui continuait de résonner dans la pièce voisine. Il se trémoussait avec une grâce confondante, les yeux toujours écarquillés, comme Mowgli après qu’il ait été hypnotisé par le python Kaa dans Le Livre de la Jungle. Théophile sentit un frisson lui courir le long de la moelle épinière.

« Incroyable ! Tu danses comme un dieu ! Essaye de faire un saut périlleux avant, pour voir… ».

Bonaventure pirouetta en l’air sans la moindre difficulté, à la stupéfaction de son camarade qui décidément n’en revenait pas.

« C’est complètement dingue ! Tu fais tout avec une aisance parfaite. Qu’est-ce que je pourrais bien te suggérer, pour finir… »

Après quelques instants de réflexion, il ordonna au jeune Antillais d’imiter le chien de tante Véronique, un cocker prénommé Barnabé qui occupait le plus clair de son temps à se marcher sur les oreilles et à distribuer des coups de langue à la cantonade. Bonaventure se mit aussitôt à quatre pattes et s’élança à travers la pièce en faisant des bonds et en jappant joyeusement. Il vint flairer la main de Théophile, puis se mit debout sur ses pattes arrière et entreprit de lui débarbouiller amicalement la figure.

« Apporte la flûte, Barnabé ! s’écria Théophile hilare. Va chercher le petit tuyau à musique, gentil toutou… »

Bonaventure s’élança aussitôt vers l’instrument et le prit dans sa bouche. Puis il se remit à courir en rond dans la chambre en faisant voler ses nattes comme une paire d’oreilles.

« Allons, fit Théophile après avoir successivement demandé au jeune garçon de faire le beau, de hurler à la lune et de se coucher « papattes en rond » sur le tapis. Ça suffit, maintenant. Il est temps que tu recouvres ta dignité… »

Il ôta le diadème et répéta la formule inversée : « Coufignon, Cambouis, Cadenas », afin de désassujettir son camarade. Ce dernier revint à lui et se redressa sur ses jambes. Il n’avait conservé aucun souvenir de la transe et s’étonna de la présence inopinée d’une flûte en travers de sa bouche. Théophile se garda bien de lui parler de sa prestation barnabesque. En tout cas, une chose était certaine : le diadème fonctionnait ! Van Effenterre allait regretter de s’être laissé aller à punir un innocent ! Demain matin à la première heure, on le coincerait dans un corridor pour l’estourbir d’un coup de rayon bleu ! Ce serait une merveilleuse revanche que d’entendre ce tyran glapir comme un caniche qui s’électrocute ! Les deux jeunes gens s’entre-regardèrent avec jubilation. Puis brusquement, ils empoignèrent le diadème et le brandirent vers le lustre à la façon d’une épée, en s’écriant d’une voix triomphale : « Cadenas, Cambouis, Coufignon ! »
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EN arrivant à l’école le lendemain matin, ils allèrent tout de suite trouver Bartosek pour lui annoncer la nouvelle. Le pauvre était assis tout seul sur un banc à l’écart de la foule, et il ruminait tristement sa punition en fixant la pointe de ses baskets. Théophile s’avança vers lui d’un pas nonchalant, son sac de sport en bandoulière et un grand sourire aux lèvres.

« Réjouis-toi, mon vieux Barto ! s’exclama-t-il en se campant devant lui. L’heure de la réhabilitation a sonné ! Tu vois ce sac ? Il contient la solution à tous tes problèmes… »

Bartosek leva les yeux et contempla le gros sac rouge d’un air sceptique. Puis il poussa un soupir et répliqua simplement :

« Trop tard. On est samedi. Les heures de colle vont partir ce matin. Merci quand même, les gars. Un moment, j’ai cru que vous pourriez m’aider…

— On s’apprête justement à t’aider, banane ! reprit Théophile en déposant le sac aux pieds du jeune garçon. Qu’est-ce qui te prend de réagir comme ça ? Tu n’as plus confiance en nous ?

— Bien sûr que si. Seulement on est samedi, et…

— On le saura, qu’on est samedi ! intervint Bonaventure en écartant ses nattes. Tu n’arrêtes pas de le répéter. Écoute plutôt ce que te dit Théophile : le sac que tu as devant toi contient une arme redoutable ! Un truc capable de te sauver la mise !… »

Bartosek contempla de nouveau le sac de sport. Le petit manège des deux jeunes gens commençait à l’intriguer.

« C’est quoi ? demanda-t-il enfin. Un gourdin ? Vous comptez assommer Van Effenterre, c’est ça ?

— Pas du tout, répondit le jeune Antillais en haussant les épaules. On n’est pas des sauvages ! Et d’ailleurs, Van Effenterre est beaucoup trop costaud pour qu’on s’attaque à lui avec un vulgaire objet contondant…

— Qu’est-ce que c’est alors ? Une arme à feu ?

— Pourquoi pas la bombe atomique, tant que tu y es ? s’emporta Théophile. Non, il s’agit d’un truc nouveau. On l’a fabriqué hier soir. Mais on ne peut pas t’en dire plus. Bon écoute, tu vas te lever de ton banc et aller rejoindre Vindimian et Paturel pour causer avec eux. Pendant ce temps, nous, on se charge d’intervenir…

— Pourquoi devrais-je aller discuter avec ces deux ânes ? Je n’ai rien à leur dire, moi !

— Si l’opération qu’on projette prend une tournure imprévue, tu seras bien content de pouvoir compter sur leur témoignage ! Un bon alibi évite bien des soucis, crois-moi !

À ces mots, Bartosek se redressa et regarda ses camarades avec inquiétude.

— Vous entendez quoi, au juste, par « une tournure imprévue » ?

— Ça, on n’en sait rien ! conclut Bonaventure, logique. Si on pouvait te le dire, ce ne serait plus imprévu justement ! Allons, debout ! Cours vite rejoindre les autres et laisse opérer les professionnels. On repassera te voir quand tout sera terminé. »

 

Tandis que Bartosek s’éloignait à contrecœur vers le préau, les deux jeunes gens allèrent s’asseoir sur un banc dans le petit jardin. Tout en respirant le lilas blanc qui fleurissait les fenêtres de la classe de biologie, ils firent un dernier point de la situation. Van Effenterre quittait ordinairement la salle des professeurs aux environs de huit heures moins cinq pour venir ouvrir les volets du laboratoire et prendre sa blouse au portemanteau. À cette occasion, il empruntait un escalier fort sombre débouchant au rez-de-chaussée sur le cagibi où monsieur Rosette entreposait ses serpillières et ses balais. Théophile n’aurait qu’à se poster dans ce réduit et à ceindre le diadème, puis à guetter tranquillement sa proie par le trou de la serrure. Bonaventure ferait le guet côté cour, à la porte du couloir, avec charge d’imiter le rossignol si d’aventure un curieux pointait le bout de son nez.

Les deux garçons se séparèrent en se souhaitant mutuellement bonne chance, et chacun s’en fut de son côté. Théophile pénétra dans le bâtiment en visualisant mentalement les différentes étapes de sa mission, et il s’introduisit dans le petit cagibi poussiéreux dont il referma soigneusement la porte. On n’y voyait goutte, là-dedans. Mais après tout, il n’avait pas besoin de lumière pour entrouvrir son sac, prendre le diadème et en ceindre son front. Comme il achevait de disposer les pièces de monnaie sur ses tempes, la rampe de l’escalier se mit à vibrer lugubrement. Il se pencha vers la serrure en prenant bien soin de ne pas cogner la baguette contre le chambranle de la porte et, à travers le petit orifice trilobé, il aperçut une silhouette massive au bout du couloir. Ce spectacle lui donna instantanément de violentes palpitations. Van Effenterre approchait ! Et vu comme ça de loin, dans la pénombre, on eût dit un ours ou un éléphant ! Il avait intérêt à le sécher sur place du premier coup, sans quoi le mastard lui partirait au train dans la cour pour l’écraser entre ses pattes derrière les garages à vélos ! Le jeune guetteur prit une inspiration et se redressa en tendant doucement la main vers la porte. Mais l’exiguïté de l’affût était telle que, dans ce mouvement, il heurta du coude un flacon qui se trouvait sur une étagère. L’objet roula à ses pieds en glougloutant, et un gaz lui picota violemment les narines, tandis que les larmes lui montaient aux yeux : de l’ammoniaque ! Il venait de renverser un plein flacon d’ammoniaque ! Comme il était trop tard pour suspendre l’opération et courir se rincer la figure aux lavabos, il enfonça la porte d’un coup de pied et se campa au milieu du couloir, complètement désorienté, en s’exclamant d’une voix chevrotante : « Cadenas, Cambouis, Coufignon ! » Un fugitif éclat bleu palpita dans la pénombre et partit frapper le plafonnier éteint. Il avait raté son coup !

Monsieur Van Effenterre recula d’un pas en serrant sa serviette de cuir contre son gros ventre, et il considéra d’un air médusé le jeune énergumène qui venait de bondir devant lui.

« Qui êtes-vous ? s’écria-t-il brusquement. Et que voulez-vous ? »

Au lieu de paniquer et de fuir à toutes jambes, comme aurait fait n’importe qui à sa place, Théophile releva la tête et prit le temps de s’essuyer les yeux. Il se racla la gorge, ajusta sa cible et répéta, en détachant bien chaque syllabe : « Cadenas, Cambouis, Coufignon ! »

« Mais c’est Amoretti, ma paro… lança monsieur Van Effenterre avant d’être frappé par le rayon bleu. Après quoi il jeta un petit cri aigu et se figea sur place, les deux mains crispées sur sa serviette et les yeux écarquillés. »

Théophile, soulagé, recula de quelques pas et sortit un mouchoir en papier de la poche de son blouson. Il le roula en boule et en tamponna ses yeux meurtris par les vapeurs d’ammoniaque. Puis il se moucha et alla discrètement jeter la boulette de papier souillé dans le cagibi. Il revint à pas lents vers monsieur Van Effenterre et contempla son ouvrage avec fierté. L’infortuné professeur n’avait pas bougé un cil depuis que le rayon l’avait touché. Il était toujours debout au milieu du couloir, sa serviette serrée contre sa bedaine et la bouche arrondie sur le mot qu’il n’avait pas eu le temps de prononcer.

« Van Effenterre, est-ce que tu m’entends ? demanda le jeune garçon en orientant de nouveau sa baguette. C’est Amoretti qui te parle…


[image: 10000000000001E5000003207D53C7A5.jpg]


— Je vous reçois fort et clair, maître Amoretti, répondit ce dernier d’une voix d’outre-tombe. Ordonnez et j’obéirai…

— Tu t’es fort mal conduit avec mon camarade Bartosek ! Tu lui as donné quatre heures de colle. Est-ce exact ?

— Oui, maître Amoretti. C’est exact. Et je le regrette, croyez-le bien.

— Sache que Bartosek est innocent. C’est moi qui ai renversé le bocal de mercure. N’as-tu pas honte d’avoir prêté l’oreille aux calomnies de Normandis ?

— Si, maître Amoretti. Grande honte ! Je suis un misérable… »

Le professeur avait pris une voix pitoyable. Il semblait tout prêt d’éclater en sanglots.

« Cesse de t’apitoyer sur toi-même, ordonna Théophile. Et fais plutôt en sorte de réparer l’injustice que tu as commise…

— Entendu, maître Amoretti. Qu’attendez-vous de moi ?

— Tu vas aller au secrétariat et effacer le nom de Bartosek sur le registre des retenues. À la place, tu puniras ce sycophante de Normandis ! Colle-lui une consigne d’une journée entière, ça lui fera les pieds !

— Fort bien, maître Amoretti. J’y cours de ce pas.

— Minute ! Je n’en ai pas terminé. Après avoir opéré la substitution, tu iras récupérer l’enveloppe de Bartosek au bureau du courrier et tu en feras une boulette que tu avaleras ! C’est compris ?

— Oui, maître Amoretti. Je mangerai l’enveloppe. Dois-je me rendre tout de suite au secrétariat ?

— Oui. Mais en te dandinant d’une patte sur l’autre comme un gros ours. Cet animal te correspond. Il paraît débonnaire, mais il est capable de colères féroces… Une dernière chose : tu oublieras ensuite tout ce qui vient de t’arriver dans ce couloir. Allons file, ours Martin ! »

 

L’infortuné Van Effenterre s’éloigna vers le bout du couloir en se dandinant maladroitement sur ses jambes comme un gros plantigrade. Bonaventure, qui faisait le guet sous le porche, eut la stupéfaction de le voir paraître dans la cour, l’air hagard et les bras repliés devant lui à hauteur de la poitrine. Craignant que les choses ne fussent en train de mal tourner, il préféra prendre discrètement la poudre d’escampette en direction des garages à vélos. Le professeur trottina jusqu’au préau en fronçant le nez et en poussant de petits grognements. Il s’arrêta devant un groupe de fillettes qui étaient en train de sucer des pastilles au miel et se mit à flairer passionnément leurs cartables. Comme il s’enhardissait à déchirer les frêles bagages entre ses ongles, les gourmandes fondirent en larmes et coururent prévenir le concierge. Celui-ci parut quelques instants plus tard et trouva monsieur Van Effenterre en plein exercice d’escalade, qui ceinturait un platane et s’élevait par petites secousses devant un cercle de jeunes gens ricanants au premier rang desquels se tenaient Vindimian, Bartosek et Paturel.

« Dites, monsieur Van Effenterre, s’écria-t-il en levant les yeux au ciel. Sans vous commander, pourriez-vous descendre de cet arbre ? L’exemple que vous donnez à vos élèves n’est pas très bon ! Comment voulez-vous qu’ils respectent le règlement, s’ils vous voient faire des choses interdites ? »

Le feuillage se mit à bruire et à craquer, et monsieur Van Effenterre sauta lourdement sur le sol. Apparemment, il avait été sensible à l’argument.

« Qu’est-ce qui vous prend de me regarder comme ça ? reprit le concierge qui trouvait que le professeur le fixait avec un peu trop d’insistance. Vous avez un drôle d’air. Ça ne va pas ? »

Pour toute réponse, le professeur rentra le cou dans les épaules et commença à grogner sourdement derrière sa moustache.

« Oh, mais dites ! Je ne serais pas étonné si vous couviez la grippe. Voulez-vous que je vous conduise à l’infirmerie ? »

Il fit mine de tendre la main vers le malade pour le mettre en confiance. Mais, à la stupéfaction générale, ce dernier se jeta sur lui et le renversa d’un coup d’épaule avant de détaler à quatre pattes vers le secrétariat. Théophile avait profité de la distraction générale pour récupérer son sac et sortir du bâtiment. Il rejoignit Bonaventure et l’aborda en lui clignant de l’œil et en disant :

« Tu as vu ça ? Réussite complète, mon vieux ! Bartosek est sauvé… »

Bonaventure haussa les épaules, et répondit d’un air mécontent :

« Qu’as-tu fait à ce pauvre Van Effenterre ? Il vient de charger Rosette et il s’est enfui à quatre pattes vers le secrétariat.

— Il a chargé Rosette ?! Je ne comprends pas. Je lui ai juste suggéré de se conduire comme un ours, histoire de rigoler un peu…

— Tu as de drôles de façons de rigoler, permets-moi de te le dire ! Sans compter que maintenant, avec tes conneries, le proviseur risque de mener une enquête pour savoir ce qui s’est passé. Imagine que quelqu’un vous ait vus ensemble dans le couloir, Van Effenterre et toi…

— Pour ça, pas de danger ! On était seuls !

— Pauvre naïf ! On n’est jamais seul quand on fait un mauvais coup ! Il y a toujours un témoin qui traîne. Tu ne lis donc jamais de romans policiers ?

— Je préfère les classiques romantiques de la première moitié du dix-neuvième siècle. Les romans policiers, c’est toujours la même chose. Ça m’assomme. Et puis, je te répète que le couloir était désert au moment des faits…

— Je le souhaite pour toi. Sinon demain, couic ! Adieu Théophile… »

Le jeune Antillais se passa l’index sous la glotte et fit descendre ses mains sur sa poitrine pour mimer un épanchement de sang.

« Il faut toujours que tu exagères, protesta son camarade en haussant les épaules. Il n’y a pas mort d’homme, quand même…

— Pas pour l’instant. Mais si Van Effenterre pique sa crise, tu vas voir le travail ! J’ai eu le malheur d’assister à des combats d’ours à Basse-Terre, chez mes grands-parents. Je peux te dire que le poil giclait par touffes… »

Théophile ne put retenir un petit frisson.

« Bon, d’accord, souffla-t-il. On va passer directement à la phase deux du plan et foncer désassujettir notre gros père ! Si le poil de quelque innocent petit sixième devait gicler sous le préau par ma faute, j’aurais vraiment trop de mal à me le pardonner. »

 

Les deux jeunes gens traversèrent la cour de récréation et entrèrent dans le bâtiment administratif.

Ils marquèrent une courte pause devant la machine à café en faisant mine de consulter leurs agendas respectifs, car monsieur Rosette venait de paraître au débouché du couloir, et ils préféraient ne pas éveiller sa méfiance. Mais le concierge s’engouffra dans le secrétariat sans même remarquer leur présence, tant il était préoccupé. Bonaventure glissa quelques piécettes dans la machine à café et composa le code du chocolat chaud, option double dose de sucre. Après quoi il alla s’asseoir sur une chaise près de la porte du secrétariat, tandis que Théophile se postait dans l’entrée avec son gros sac. Le plan de désassujettissement était fort simple : le jeune Antillais devait guetter la sortie de Van Effenterre et en avertir son comparse, qui s’arrangerait pour venir souffler discrètement à l’oreille du professeur la formule inversée : « Coufignon, Cambouis, Cadenas ».

Quelques minutes se passèrent, ponctuées par les allées et venues de grandes personnes anonymes. Bonaventure avait collé l’oreille contre le panneau de bois et, tout en lapant son chocolat, il surveillait discrètement l’évolution de la situation. Apparemment, ça chauffait à l’intérieur. Le professeur poussait des grognements de colère, et monsieur Rosette s’efforçait de le calmer en répétant : « Voyons, monsieur Van Effenterre, soyez raisonnable ! Vous ne pouvez pas manger ces poissons rouges ! Vous avez déjà dévoré quatre bulletins de retenue ! »

Tout à coup, on entendit une explosion d’aquarium, aussitôt suivie par les cris aigus de mademoiselle Chanteperdrix, la secrétaire du proviseur. Bonaventure se tourna vers Théophile et leva discrètement le pouce pour lui indiquer de se tenir prêt à passer à l’action. À peine avait-il esquissé ce geste que la porte volait en éclats sous la poussée du plantigrade. Le jeune Antillais, qui n’avait pas eu le temps de s’en écarter, se trouva catapulté avec sa chaise à l’autre bout du couloir. Monsieur Van Effenterre parut, ivre de rage, un poisson rouge dans chaque main. Il enjamba les débris de bois et s’avança lentement vers la machine à café en montrant les dents et en roulant des yeux de fou. Puis, tandis que Théophile opérait un repli stratégique vers la cour, il se campa sur ses jambes et entreprit de croquer sa première petite proie, qu’il décapita d’un sec claquement de mâchoires. Dehors, personne n’avait rien remarqué, et les élèves continuaient de jouer ou de discuter par petits groupes. Théophile s’embusqua sous le porche avec son gros sac et se mit à regarder de tous les côtés, comme s’il espérait le secours de quelqu’un. Hélas, il était le seul à pouvoir enrayer cette catastrophe avec la formule hyperchimique ! Le problème, c’était de trouver un moyen d’approcher le monstre pour la lui réciter.

Tandis qu’il tournait et retournait la question dans tous les sens, monsieur Rosette passa devant lui et disparut dans la cour, la blouse déchirée et le visage couvert d’ecchymoses, en retenant à deux mains ses pantalons en lambeaux et en hurlant :

« Au secours ! Monsieur Van Effenterre est devenu fou ! Il est en train de manger les poissons rouges du secrétariat ! »

 

L’heure n’était plus aux cogitations stratégiques, il fallait passer à l’action ! D’autant que la bête semblait bien prête de sortir, à présent. Théophile banda ses muscles et recula dans l’angle du mur. Il attendit que l’ombre du professeur se soit allongée devant lui sur le seuil pour s’avancer tout à coup à découvert en s’écriant :

« Coufignon ! Cade… »

Il n’eut pas le temps d’en dire davantage : monsieur Van Effenterre venait de le charger avec une rapidité foudroyante, le propulsant d’un coup d’épaule directement sur les plates-bandes du petit jardin. Le jeune garçon, estomaqué, fit la cuplette dans les iris. Il se redressa, tétanisé par la colère, et revint à la charge, cependant que de tous côtés les élèves s’éparpillaient dans la cour en poussant des cris d’épouvante.

« Coufignon, Cambouis, Cadenas ! » reprit-il d’une voix plus ferme en s’approchant du plantigrade. « Coufignon, Cambouis, Cadenas !… »

Il répéta ces paroles trois ou quatre fois de suite en fixant son adversaire droit dans les yeux. Enfin, une lueur mélancolique traversa les prunelles du monstre, qui s’immobilisa et commença à contempler pensivement ses propres mains posées à plat sur le sol.

« On dirait qu’il se calme ! lança monsieur Rosette depuis la cime du platane où il avait trouvé refuge. Restez tout de même à distance, Amoretti ! On ne sait jamais… »

Théophile accueillit ce conseil par un haussement d’épaule et il s’avança vers son professeur pour l’aider à se mettre debout.

« Qu’est-ce que je fiche à quatre pattes ? s’exclama monsieur Van Effenterre en prenant appui sur l’épaule du jeune garçon pour se redresser. Amoretti, est-ce vous qui m’avez fait tomber ?

— Non, m’sieur. Vous avez dû déraper sur des gravillons…

— Vous croyez ? C’est curieux, je ne me souviens de rien… »

Il prit tout à coup un air étonné et plongea la main dans la poche de son veston dont il tira un petit poisson rouge frétillant qu’il contempla d’un air perplexe.

« Ce n’est pas sur des gravillons que vous avez dérapé, c’est sur un poisson ! reprit Théophile avec un parfait naturel. Les poissons rouges, il n’y a rien de plus traître. C’est pire que les peaux de banane ! »

Le professeur acquiesça vaguement et tendit la petite dépouille raidie à son interlocuteur. Après quoi il s’éloigna d’un pas incertain vers ses élèves, qui l’attendaient sur le seuil de la salle de biologie.


9
Le cas Bonaventure

LE coup de folie de monsieur Van Effenterre fit beaucoup jaser tout le monde à la récréation de dix heures. On commenta l’attitude héroïque de Théophile, qui n’avait pas hésité à tenir tête au monstre, et la couardise de monsieur Rosette dont la fuite déguenillée et la retraite arboricole n’étaient pas passées inaperçues. Vindimian et Paturel voulurent absolument savoir quelles paroles leur camarade avait susurrées à l’oreille du professeur juste avant que ce dernier ne recouvre la raison. « Gougelhof, Casoar, Catacombe », répondit Théophile du tac au tac. Et pour donner plus de poids à ce mensonge, il développa en citant un ouvrage de Sigmund Freud intitulé La Science des rêves, où, pour chaque type de démence, le grand psychiatre autrichien préconisait la psalmodie de trois ou quatre mots soigneusement sélectionnés. Bartosek demanda si la folie de monsieur Van Effenterre portait un nom particulier en psychiatrie, et Théophile répondit qu’il s’agissait selon toute vraisemblance d’un épisode confusionnel ursidéiforme, affection banale au demeurant.

Sur ces entrefaites, Bonaventure revint de l’infirmerie. La collision avec l’ours n’avait pas laissé trop de séquelles. Mais il avait tout de même un œil poché, une petite estafilade à la main gauche et une large tache de chocolat sur le haut de ses pantalons. Il parut sous le préau au moment où Théophile était en train de faire la démonstration du saut de carpe, et se rangea discrètement parmi les spectateurs pour contempler la fin du petit exercice de cabotinage.

Comme la cloche sonnait, Bartosek les prit à part, Théophile et lui, et il les remercia chaleureusement de s’être occupé de son affaire.

« Vous ne pourriez pas me montrer l’arme, rien qu’une fois ? ajouta-t-il en désignant le sac de sport. Je vous jure que même sous la torture, je ne dirai rien à personne… »

Venant d’un individu qui avait fait tout un plat pour quatre coups de ceinturon sur les mollets, la promesse était plaisante. Les deux jeunes gens refusèrent naturellement d’accéder à sa requête, et comme le couard insistait au mépris de toute discrétion, ils durent finalement le menacer de faire usage de l’arme contre lui, ce qui le conduisit à prendre la fuite en direction des cabinets.

 

La matinée continua de s’écouler agréablement. Vindimian, artiste dans l’âme, mit à profit l’heure d’anglais pour faire circuler de pupitre en pupitre une caricature de monsieur Rosette perché tout nu à la cime d’un arbre. Puis la sonnerie de midi libéra un flot d’élèves qui s’égayèrent vers les grilles en poussant des cris de joie. On était samedi, et chacun savourait par avance le week-end à venir. Théophile et Bonaventure se rendirent vers les garages à vélos avec le sentiment du devoir accompli. Une bonne odeur de résine et d’aiguilles de pin sèches flottait sous l’auvent de tôle chauffé à blanc par le soleil. Pas de doute, les grandes vacances approchaient. Comme le jardin Sainte-Clothilde leur était momentanément interdit suite à la collision avec le garde, ils convinrent de se retrouver à trois heures place des Clercs, pour tester cette nouvelle rampe dont Paturel n’avait cessé de leur rebattre les oreilles : « Une rampe américaine en lames de bois collées ! Le nec plus ultra de la piste acrobatique ! Je vous jure, les mecs : un vrai velours sous les patins ! »

 

En arrivant sur le lieu du rendez-vous, après déjeuner, les deux jeunes gens eurent une merveilleuse surprise : Paturel n’avait pas menti ! La rampe était bel et bien un petit chef-d’œuvre de raffinement. Avec ça, ils allaient pouvoir égaler les planchistes californiens qui faisaient de si impressionnantes figures dans les pages de Planche à Roulettes Hebdo. Quelques petits réglages furent toutefois nécessaires avant qu’ils ne trouvent leurs marques. Bonaventure, qui avait insisté pour se lancer le premier, commença par décrocher à mi-pente dans la partie verticale. Il roula jusqu’au bas de la rampe et sauta par terre en expliquant qu’il était gêné par son œil poché. Théophile lui succéda sans plus de résultat. Mais comme il s’était lancé de plus haut, il enjamba carrément le bord de la piste et fit un bond qui manqua s’achever sur le capot d’une voiture en stationnement.

Les essais suivants furent plus fructueux et, finalement, les deux jeunes gens parvinrent à enchaîner quelques demi-tours. Ça n’était pas encore l’Amérique, mais ça commençait à y ressembler. Au bout d’une heure, ils décidèrent de faire une pause et allèrent prendre un rafraîchissement à la terrasse du café des Petits Potins. Bonaventure commanda un cocktail baptisé « Feuille morte » et qui se composait de menthe, de grenadine et d’orgeat additionné de limonade bien fraîche. Théophile, plus classique, opta pour un citron à l’eau. Ils restèrent une vingtaine de minutes en terrasse, à siroter leur boisson et à observer les dégringolades des autres patineurs. Certaines étaient franchement comiques et, à un moment donné, Théophile se leva même pour applaudir un petit brun qui venait de faire un soleil particulièrement réussi.

« Tu as vu, Bonav ? Il est retombé en plein sur la tête ! Heureusement qu’il avait son casque, sans quoi il recrépissait toute la piste avec sa cervelle ! » Bonaventure acquiesça machinalement et jeta un regard inquiet en direction des cieux.

« Le temps se gâte, dit-il, sautant du coq à l’âne. Je crois qu’on ferait mieux de plier bagage et de rentrer à la maison… »

Comme l’azur était absolument limpide et que rien ne corroborait cette prédiction alarmiste, Théophile attrapa le verre de son camarade et le mira par transparence en répliquant :

« Tu n’aurais pas dû commander cette Feuille morte. Les cocktails, c’est traître. Ça monte au cerveau…

— Je te dis que l’orage menace ! répéta le jeune Antillais en se tortillant sur sa chaise. D’ici une demi-heure, ça va péter ! Tu ne sens pas comme on étouffe ? C’est à mourir sur place ! »

Pour le coup, Théophile reposa le verre sur la table. Son camarade montrait des signes d’angoisse réelle. Il était blême et mordillait à présent une de ses tresses en regardant de tous côtés d’un œil méfiant.

« Ça ne va pas, mon vieux ? s’enquit-il doucement. Tu as l’air tout bizarre… »

Bonaventure négligea de répondre et continua un temps de se dandiner. Puis, tout à coup, il se dressa, bousculant la table et renversant les deux verres et la carafe d’eau qui explosèrent aux pieds de Théophile.

« Ça recommence ! s’exclama-t-il. Ne me dis pas que cette fois tu n’as rien senti ! »

Et, sans plus d’explication, il quitta la terrasse et disparut au coin de la rue Jules Bocquin.

 

Théophile, consterné, régla les consommations, augmentées du prix des verres et de la carafe d’eau. C’était bien la toute première fois que Bonaventure se comportait de la sorte ! Il retourna faire une ou deux tentatives sur la rampe, mais le cœur n’y était plus. Il ne comprenait rien à l’attitude de son ami. Quelle mouche l’avait donc piqué, de prendre la fuite de façon si hystérique ? Était-il tombé sur la tête lorsque monsieur Van Effenterre l’avait bousculé ce matin ? Marie lui avait expliqué que les traumatisés du crâne présentaient parfois des symptômes déconcertants. Tout allait bien pendant quelques heures et, subitement, ils croisaient une licorne dans leur salle de bains. Le jeune garçon décida de rentrer immédiatement chez lui et d’appeler son camarade pour lui suggérer d’aller passer une radio à l’hôpital. Au besoin, il lui exposerait quelques cas de mort subite par épanchement du liquide céphalo-rachidien dans les narines, histoire de le décider.

Comme il traversait la rue Mandrin, une goutte tiède lui explosa sur le bout du nez. Il leva les yeux au ciel et eut la surprise de constater que de gros nuages noirs avaient obscurci tout l’horizon. Un orage se préparait, et un balaise, apparemment ! Bonaventure avait vu juste. C’était proprement stupéfiant ! Des sautes de vent se mirent à balayer la place des Clercs en soulevant des volutes de poussière, et on vit le patron du café des Petits Potins sortir précipitamment sur sa terrasse pour replier ses parasols. L’instant d’après, la foudre s’abattait à grand bruit sur le paratonnerre de la tour Montfaucon.

Le jeune garçon aspira pensivement l’odeur de terre humide mêlée de fleurs de citron qui émanait des plates-bandes criblées de pluie. Après quoi il roula vers une porte cochère pour se mettre à l’abri.

 

Sitôt rentré à la maison, il courut prendre le téléphone portable dans la salle à manger. Marie, qui était en train de faire des comptes sur l’abattant du secrétaire, tourna les yeux vers lui et s’écria, horrifiée :

« Pose ce téléphone, malheureux ! Tu vas t’électrocuter !

— Comment ça ? À cause de l’orage, tu veux dire ?

— Oui. Si la foudre tombe sur la ligne, elle remonte dans le cordon et fait exploser le combiné. Tu deviens étincelant comme un sapin de Noël et pouf, tu tombes en cendres sur le tapis ! »

Théophile marqua un temps et contempla sa mère. Puis, avec précaution, il hasarda :

« Il n’y a pas de cordon sur ce téléphone, m’man : c’est un portable… »

La réflexion était pertinente. Marie hocha la tête d’un air embarrassé.

« Évidemment, s’il n’y a pas de cordon, c’est autre chose. Et je suppose que tu peux appeler sans risque. Je n’avais jamais réfléchi à cette absence de fil des téléphones d’aujourd’hui. De mon temps, ils avaient tous un cordon, et une petite roue qu’on tournait pour composer le numéro…

— Déjà ? C’était moderne, dis donc ! Tu n’as pas connu le téléphone à manivelle, alors ?

— Celui avec l’opératrice qui enfonce ses fiches dans un tableau, tu veux dire ? Non. Et je n’ai pas connu non plus la première guerre mondiale, ni les invasions wisigothes ! Si tu avais dans l’idée de me vexer, c’est réussi ! »

Théophile, qui avait l’habitude de ces accès de coquetterie, courut vite embrasser sa mère sur les deux joues. Après quoi il prit le portable et quitta la pièce, l’abandonnant à ses additions.

 

Tout en montant l’escalier, il composa le numéro de son camarade. Dès la seconde sonnerie, quelqu’un décrocha à l’autre bout de la ligne.

« Bonav ? C’est Théo ! Compliments, mon vieux ! Il pleut comme vache qui pisse…

— Je sais. Excuse-moi pour tout à l’heure, j’ai eu un malaise. Tu me diras combien je te dois pour la carafe et les deux verres…

— Quarante-quatre balles. Mais laisse tomber. Dis-moi plutôt ce qui t’a pris.

— Mystère et loukoums ! Une impulsion subite, il fallait que je me taille…

— Tu as ressenti quoi, comme symptômes ?

— Des frissons, de l’inquiétude. Et puis carrément une montée d’angoisse, comme si on me tirait tous les nerfs avec des petits crochets…

— Ça, c’est la fatigue ! On a un peu trop cavalé, cette semaine ! Je serais toi, je me mettrais au lit avec un chocolat chaud et un bon bouquin.

— Le chocolat ne me dit rien. J’ai envie de viande ! Je crois que je vais me faire une tartine de pâté…

— Pourquoi pas ! Le pâté, ça revigore. Allez, bon appétit et bon week-end. À lundi. »

 

La pluie tomba tout le dimanche sans discontinuer, et Théophile mit à profit cette période d’inactivité forcée pour relire La Gloire de mon père, riant tout seul dans sa chambre aux mots d’esprit de son cher Pagnol. Sur le coup de cinq heures, Marie fit des crêpes. Tous deux goûtèrent de grand appétit, exterminant un petit pot de Nutella et une demi-bouteille de sirop d’érable. Le repas du soir en fut allégé d’autant, et Théophile s’endormit au son des trombes d’eau criblant les tuiles du toit.

Le soleil ne fit sa réapparition que le lendemain à huit heures, au moment où le jeune garçon franchissait les grilles du lycée. Un pan de lumière tomba entre les platanes rincés par la pluie, et toute la cour se mit à miroiter comme un lac à cause des flaques d’eau.

Théophile boucla son antivol et fila directement vers le préau, où quelques courageux disputaient une partie de ballon. Bonaventure était parmi eux et caracolait d’un bout à l’autre du terrain avec un entrain admirable. En quelques minutes, il marqua même deux buts, à la stupéfaction de Paturel qui se mit aussitôt à parler de dopage. Le jeune Antillais s’approcha du contestataire et l’attrapa par le col de son polo en lui demandant de répéter ce qu’il venait de dire, mais, à cet instant, la cloche eut la présence d’esprit de sonner le début des cours, ce qui désamorça le conflit.

Tout en montant vers la salle de mathématiques, Théophile complimenta son camarade sur ses talents de buteur :

« Ça te réussit, les tartines de pâté ! Tu tiens une forme du tonnerre, mon cochon !

— Je n’ai pas à me plaindre. Je peux même dire que je ne me suis jamais senti aussi bien ! Ah, Théo ! Mon vieux Théo ! J’ai des envies de courir à travers bois et champs, tu ne peux pas savoir… »

Tout en parlant, le jeune Antillais avait tiré de sa musette une moitié de saucisson roulée dans du papier aluminium.

« Tu veux croquer dans mon sauciflard ? demanda-t-il en exhibant la grosse papillote. C’est du bon ! Du pur porc, sans polyphosphates… »

Théophile, interloqué, regarda son camarade.

« Tu vas bouffer du saucisson ?! À cette heure-ci ? Mais tu disjonctes, Boubou !

— Pourquoi ? Il n’y a pas d’heure pour manger du saucisson, que je sache ! »

Et sans plus chercher à se justifier, il mordit à même le cylindre de charcuterie dont il emporta du premier coup un énorme morceau.

Le reste de la matinée fut ainsi émaillé par les comportements bizarroïdes du jeune Antillais. De toute évidence, il n’était pas dans son état normal. Quelque chose ne tournait pas rond, mais quoi ?

Sur le chemin de la cantine, il s’interrompit tout à coup au beau milieu de la conversation et fronça le nez en déclarant :

« Changement de menu, les mecs ! Je suis au regret de vous dire que le cuisinier a remplacé le poulet-frites par un plat d’épinards avec des œufs durs !

— Tu es sûr ? demanda Bartosek consterné. Qui te l’a dit ?

— Personne. Mais il y a dans l’air une forte odeur d’épinards, sous-tendue par la note de l’œuf fraîchement écaillé !

— Quelle note d’œuf ? interrogea Paturel. Je ne sens rien, moi ! Vous sentez quelque chose, vous autres ?

— Non, répondit Vindimian. Rien du tout. Et d’abord, les changements de menu, ça n’existe pas ! Un menu, c’est toute une logistique ! Ça ne se modifie pas au dernier moment ! Ce serait le bordel, sans ça !

— Vindimian a raison ! s’emporta Paturel. Arrête de dire n’importe quoi ! Ça ne te suffit pas de tricher au foot ? Il faut en plus que tu inventes des horreurs pour couper l’appétit aux gens ? »

La bande pressa tout de même le pas jusqu’au réfectoire, afin de vérifier les assertions du jeune Antillais. À la vue du plat d’épinards posé sur la table entre le pot à eau et la corbeille de pain, il y eut un grand silence et tout le monde se tourna vers Bonaventure, y compris Théophile, qui regarda son camarade avec une certaine perplexité.

« Ben quoi, les mecs ? fit ce dernier en secouant ses tresses. Où est le problème ? Les changements de menu, ça n’existe pas. Mangez donc votre poulet-frites, et bon appétit ! »

 

À la récréation d’une heure, Paturel mit en doute les capacités olfactives de son camarade, affirmant qu’une dame de la cantine avait dû le prévenir du changement de menu au dernier moment. On organisa donc une série de tests auxquels le jeune garçon se prêta de bonne grâce. À la stupéfaction générale, il parvint à retrouver rien qu’à l’odeur plusieurs petites gommes parfumées cachées en divers points de la cour. Pas de doute, il avait un nez hors du commun ! Vindimian, esprit pratique, lui proposa aussitôt une association pour la chasse et la revente de truffes en Périgord aux prochaines vacances, avec partage des bénéfices à cinquante-cinquante, pourcentage qui fit hausser les épaules de pitié au jeune Antillais.

À la sortie de cinq heures, ce dernier faussa discrètement compagnie à ses camarades pour aller s’isoler quelques minutes du côté des garages à vélos. Théophile, intrigué, le suivit et eut la stupéfaction de constater qu’il urinait sur la mobylette du concierge ! Cette fois, il passait les bornes, et une petite mise au point s’avérait nécessaire :

« Qu’est-ce qui te prend de faire une chose pareille ? demanda-t-il au vandale en tombant sur lui par surprise. Tu es complètement toqué, ma parole !

— La nature a ses impératifs, non ? répondit Bonaventure en se reboutonnant. Et puis j’en avais envie, là ! Tu ne vas pas en faire tout un plat ! Détache plutôt ton vélo et amène-toi. Je te paye un poulet rôti au Chapon blanc. Avec ce vent d’ouest, ça fait une heure qu’on respire l’odeur de volaille. C’est à se bouffer les baskets tellement ça sent bon. »

Théophile, médusé, obtempéra et suivit son camarade jusqu’aux grilles. Personne au monde n’aurait été capable de percevoir des effluves de poulet en provenance du Chapon blanc : cette rôtisserie se trouvait à l’autre bout de la ville ! Bonaventure était en train de devenir fou ! Il fallait faire quelque chose, et vite ! Mais quoi ?

 

Comme les deux jeunes gens franchissaient l’enceinte du lycée, un grand gaillard blond qui portait une petite cicatrice sur la joue s’avança vers eux en serrant les mâchoires. C’était Normandis, l’abominable sycophante de quatrième B2 ! Apparemment, il n’avait pas l’air content du tout. Il fonça droit sur Théophile et l’attrapa par le col de son blouson en demandant :

« Dis donc, toi ! Je viens de recevoir un bulletin de colle au courrier de midi ! Qu’est-ce que tu es allé raconter à Van Effenterre ? »

Au lieu de répondre, Théophile attrapa les poignets de son agresseur pour tenter de lui faire lâcher prise. Mais ce dernier était vraiment très costaud, et ce fut peine perdue.

« Lâche-moi, Normandis ! Tu vas bousiller mes fringues !

— Je t’ai vu parler avec Bartosek à plusieurs reprises, la semaine dernière. Et comme par hasard, je suis puni à sa place ! Je ne sais pas ce qui me retient de… »

Il arma son poing, mais avant qu’il ait eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait, Bonaventure bondissait sur lui, le saisissant à la gorge et le plaquant contre les grilles.

« Je te conseille de laisser mon pote tranquille, Normandis ! gronda le jeune Antillais en troussant les lèvres et en repoussant progressivement la tête du garçon entre les barreaux de métal. Sinon je te bouffe tout cru ! Compris ? »

Normandis, a demi-étranglé, opina du chef pour signifier que le message était clair, et le jeune Antillais desserra son étreinte. Théophile n’avait jamais vu son camarade dans un état pareil, exception faite de la fois où Maillefert lui avait dérobé ses loukoums, un an plus tôt. Une vraie bête fauve ! Quoi qu’il en soit, il lui devait une fière chandelle, et il s’empressa de le remercier.

« Tu lui as foutu la trouille de sa vie, à ce gros plein de soupe ! Il n’est pas prêt de revenir nous chercher des noises. C’est fou, la pêche que tu as ces temps-ci !

— Je dois reconnaître que de ce côté-là, ça va. Mais j’ai d’autres soucis…

— Ah bon ? Lesquels ?

— Oh, rien de grave ! Des bêtises. Grimpe vite sur ton vélo et fichons le camp. Il y a dans l’air une odeur de vin aigre. Rosette ne va pas tarder à rappliquer. »

 

À table, ce soir-là, Théophile bouda son assiette. Le comportement de son camarade lui causait trop de souci pour qu’il daigne se préoccuper de la blanquette de veau. Comme Marie s’étonnait de ce manque d’appétit, il mentit en disant que Romuald Pélibossian avait offert des pâtisseries arméniennes à toute la classe pour fêter son anniversaire et qu’il se sentait un peu barbouillé. La jeune femme n’insista pas et alla dans la cuisine préparer une infusion de camomille affreusement amère, que le simulateur fut bien forcé d’ingurgiter jusqu’à la dernière goutte.

Dès neuf heures, prétextant une grande fatigue, il embrassa sa mère et monta se laver les dents. Après quoi il s’enferma dans sa chambre et s’installa à son bureau.

Il s’agissait d’établir sans perdre de temps le diagnostic du mal dont souffrait Bonaventure en s’appuyant sur une étude symptomatologique du cas. Sur une page blanche arrachée à un vieux cahier de brouillon, il commença donc par lister méthodiquement toutes les bizarreries de conduite de son camarade. Le premier couac avait été cette fuite hystérique à la terrasse du café des Petits Potins, le jour de l’orage. Ensuite, il y avait eu la partie de ballon un peu trop matinale et cette habileté inusitée au dribble. À la cantine, le jeune Antillais avait stupéfié tout le monde par la finesse de son odorat. Et pour finir, il avait complètement perdu la boule, inondant la mobylette du concierge et serrant le kiki à Normandis entre les barreaux du portail. Un lien existait forcément entre tous ces symptômes disparates. Restait à le trouver !

Il relut sa liste en la complétant au fur et à mesure, puis tendit la main vers le Larousse médical posé devant lui sur une étagère. Comme il attirait à lui ce gros volume, son coude heurta par mégarde une photographie du cocker Barnabé qui tomba à ses pieds. Il se baissa pour la ramasser, et, tout à coup, la lumière se fit dans son esprit ! La fête zouk ! Le petit tuyau à musique ! Mais oui ! C’était l’évidence ! Bonaventure souffrait d’une complication liée au premier assujettissement opéré avec le diadème ! Il se transformait en chien !

Cette découverte lui causa une telle stupeur qu’il demeura un moment immobile à contempler le cadre contenant la photographie de Barnabé. Pas de doute, tout concordait : la peur de l’orage, le goût immodéré pour le saucisson, le flair infaillible, les sautes d’humeur, l’extrême habileté à la balle et la manie de faire pipi partout sans en éprouver le moindre remords. Oui, tout prenait un sens à la lumière de ce stupéfiant diagnostic ! Y compris la férocité avec laquelle le jeune Antillais s’était jeté à la gorge de Normandis et qui était monnaie courante dans le règne canin ! Mais alors, et Van Effenterre ?! Il n’allait pas se transformer en ours, quand même ?

Le jeune garçon devint tout pâle et reposa la photographie de Barnabé sur le bureau. Cette fois, on était en pleine catastrophe ! Si le professeur subissait lui aussi les complications d’après-transe, ça allait être l’hécatombe dans la cour de récréation ! Que faire, mon Dieu ? Prévenir la police ? C’était risqué ! On le passerait immanquablement à tabac, et il finirait par révéler l’existence du diadème. Il fallait trouver autre chose, et vite ! Van Effenterre était peut-être déjà en train de déchirer quelque proie innocente entre ses griffes, à cette heure-ci !

 

Toute la nuit, Théophile se retourna dans son lit sans parvenir à trouver le sommeil. Trop d’idées abominables se bousculaient dans sa tête. Il s’en voulait d’avoir abusé du pouvoir que lui conférait le diadème. Par sa faute, le deuil allait s’abattre sur son lycée. Pourquoi les choses tournaient-elles toujours mal avec cette fichue magie rouge ? L’imbécile qui avait rédigé la recette aurait tout de même pu y adjoindre un alinéa relatif aux possibles complications animalières ! Le je-m’en-foutisme de tous ces prétendus hyperchimistes était proprement effarant !

Après mûre réflexion, et comme aucune autre alternative ne s’offrait à lui, il résolut d’assumer ses responsabilités avec courage et d’affronter Van Effenterre en combat singulier dès le lendemain matin. S’il triomphait, ses camarades seraient sauvés. Dans le cas contraire, il aurait au moins la consolation de ne pas assister à leur agonie.

À sept heures tapantes, le radio-réveil le fit brusquement sursauter, et il ouvrit les yeux. Un magnifique soleil brillait aux interstices du volet. Ça allait être un crève-cœur de mourir par une si radieuse matinée de printemps, à quelques jours des grandes vacances !

Sans compter que la mort par éventration n’était pas une perspective particulièrement réjouissante. Voir la masse de ses propres intestins couler sur ses cuisses avec un chuintement gras et mou flanquait probablement une trouille bleue ! Il se leva en frissonnant et descendit se préparer un bol de chocolat à la cuisine. Marie avait laissé un mot pour lui sur la table :

 

Mon poussin,

 

Tu as un pantalon propre sur la table à repasser. Fais attention aux voitures avec ton vélo. Je suis en déplacement à Paris toute la journée, et je ne rentrerai pas tôt. Mais je t’appellerai ce soir à sept heures pour savoir si tout va bien. Madame Reverdy t’apportera ton repas, comme d’habitude. Ne te couche pas trop tard, et si Pélibossian t’offre encore des pâtisseries arméniennes, refuse-les !

Bisous et à demain,
Maman

 

Pauvre Marie. Elle tomberait sans doute sur la police en appelant ce soir. Quel choc pour elle, d’apprendre la tragique nouvelle de la bouche d’un inspecteur ! À la pensée du désespoir maternel, le jeune garçon étouffa un sanglot. Il posa son bol vide dans l’évier et donna un rapide coup d’éponge sur la table. Puis, au pas lent du condamné, il monta préparer son dernier cartable.

 

En franchissant les grilles du lycée, un moment plus tard, il eut un choc de sang au plexus à la vue d’un camion de pompiers stationné sous un platane devant l’entrée du secrétariat. Il arrivait trop tard : le drame s’était déjà produit ! Il traversa la cour de récréation en cherchant sur le sol des traces de sang, mais aucun indice ne subsistait du carnage qui venait d’avoir lieu.

« Qu’est-ce qui se passe, les mecs ? demanda-t-il d’une voix blanche en fendant la foule de ses camarades groupés devant la porte du bâtiment. C’est quoi, ce camion de pompiers ?

— Van Effenterre a remis ça ! répondit simplement Vindimian. La biologie lui monte à la tête. Il est mûr pour le cabanon…

— Il a tué quelqu’un ? Où est le corps ? C’était quelqu’un de la classe ? »

Vindimian regarda son camarade d’un air étonné :

« Pourquoi veux-tu qu’il ait tué quelqu’un ? On n’en est pas encore là, Dieu merci ! En réalité, il dort…

— Il dort ? Qu’est-ce que tu me chantes là ? On n’a quand même pas appelé les pompiers simplement parce qu’il dormait !

— « Hypersomnie machin-chose ». Impossible de le réveiller. On lui a fait des injections de caféine dans les fesses, mais il n’a pas bronché ! Il ronfle comme un basson, en bavant un peu sur son col de chemise à ce qu’il paraît… »

Théophile se prit le menton dans la main et commença à cogiter à toute vitesse. Qu’est-ce qui prenait à Van Effenterre de dormir au lieu de sillonner la cour en se repaissant de chair fraîche ? Les ours étaient des animaux aux mœurs diurnes, pourtant !

« Tiens, regarde ! reprit Vindimian d’une voix enjouée. Ils le sortent sur une civière… »

En effet, quatre pompiers portant un brancard parurent sur le seuil du bâtiment.

« Ils s’y sont mis à quatre pour le descendre de la salle des profs ! C’est qu’il pèse son poids, l’animal… »

Théophile hésita quelques secondes avant de se précipiter vers le groupe qui traversait la cour en direction du camion. Il fallait absolument qu’il sache ce qui s’était passé.

« Dégage de là, petit ! fit un des pompiers en l’écartant de sa trajectoire. On a besoin de place… »

Le jeune garçon contourna aussitôt l’équipage pour aborder la civière sous un autre angle.

« Qu’est-ce qu’il a, m’sieur ? demanda-t-il en désignant le professeur qui ronflait sous une couverture de survie en plastique doré. Il est dans le coma ?

— Non, il dort ! Il a dû corriger trop de copies ! C’est un truc qui arrive fréquemment aux enseignants. À force d’aligner les nuits blanches, ils finissent par s’écrouler sur leur pointe Bic. La plupart du temps, ils se crèvent un œil au passage. On les retrouve cloués sur leur bureau, dans une mare de sang. Lui, il a eu de la chance : il était en train de manger une tartine de miel quand ça l’a pris. Il s’en est simplement collé plein les moustaches…

— Vous allez lui faire quoi ?

— Rien du tout. On va le laisser se reposer…

— Et s’il refuse de se réveiller ?

— Pourquoi refuserait-il de se réveiller ? Ça n’est pas une marmotte, que je sache ? Il ne va pas hiberner ! D’ailleurs, ça n’est pas la saison… »

Le jeune garçon écarquilla les yeux et regarda le pompier d’un air ébahi. Involontairement, ce dernier venait peut-être de trouver une explication à l’hypersomnie de monsieur Van Effenterre ! Après tout, les ours hibernaient, eux aussi ! Voyons voir… Quelle était la caractéristique principale de ce long assoupissement hivernal ? Ah oui : un abaissement significatif de la température corporelle. Il l’avait étudié en classe, pas plus tard que l’an dernier. Profitant d’un moment d’inattention des secouristes, il se pencha sur la civière et posa discrètement sa main à plat sur le front du dormeur. Glacé ! Pas de doute, Van Effenterre hibernait ! Alléluia ! Aucun carnage n’était plus à craindre dans l’immédiat !

Il rejoignit ses camarades en souriant et en aspirant les bonnes odeurs du jardin. Vivre était une aventure merveilleuse pour qui venait d’échapper au débobinage de son propre intestin grêle.

« Qu’est-ce qui t’a pris de toucher le front de Van Effenterre ? demanda Vindimian, qui l’avait regardé faire de loin. C’est une nouvelle technique de guérison des maboules ? Tu as lu ça dans le bouquin de ton docteur alsacien, là : Sigismond machin-truc ?

— Sigmund Freud, tu veux dire ? Pas du tout. Je vérifiais juste s’il n’avait pas de fièvre.

— Et alors ? Ton diagnostic ?

— Tout va bien. Il est frais comme une rose. Son malaise n’est qu’une petite complication de l’épisode confusionnel ursidéiforme de l’autre jour…

— Puisque tu es lancé dans les consultations, va donc prendre le pouls de Bonaventure ! Il n’a pas l’air bien du tout : depuis cinq minutes, il renifle les piliers du préau… »

Théophile eut un moment d’incrédulité à la vue de son camarade agenouillé, qui flairait en effet avec passion la base d’une colonne.

« Merde alors ! s’exclama-t-il. Décidément, c’est ma journée ! »

Il quitta Vindimian et se précipita vers le malade en priant Dieu que ce dernier ne soit pas pris de la fantaisie de lever la patte une fois de plus.

« Qu’est-ce que tu fiches à quatre pattes ? l’apostropha-t-il. Redresse-toi, mon vieux ! C’est dégoûtant, ce que tu fais !

— Il y a une odeur, répondit le jeune Antillais sans s’interrompre. Une odeur… troublante… Une odeur d’os… Ou plutôt non… Une odeur de lapin…

Ces paroles inquiétantes plongèrent Théophile dans la consternation. Certes, il s’attendait à ce que le mal ait empiré depuis la veille. Mais tout de même, pas à ce point-là !

« Écoute, Bonav, commença-t-il, cherchant une manière appropriée de présenter les choses. Je dois te faire une confidence. Je me suis très mal conduit avec toi, le soir de la fête zouk. Tu sais, quand on a essayé le diadème… »

Bonaventure, pour qui plus rien ne comptait hormis l’affriolante odeur, haussa les épaules et répondit sans même détourner la tête :

« Mais non, voyons ! Puisque j’étais d’accord pour être assujetti…

— Oui, mais ce que tu ignores, c’est que j’ai profité de l’assujettissement pour te rendre ridicule : je t’ai fait imiter Barnabé ! »

À ces mots, le jeune Antillais se figea.

« Le cocker de ta tante Véronique ? Celui qui se marche sur les oreilles ?! Tu plaisantes, j’espère ?

— Pas du tout. Rappelle-toi la flûte que tu avais dans la bouche en te réveillant. Tu venais de la porter tout autour de la chambre en faisant « Ouaf Ouaf ! »

Pour le coup, Bonaventure, scandalisé, se redressa sur ses deux jambes.

« C’est écœurant, ce que tu as fait ! J’avais confiance en toi ! Dire que je t’ai peut-être donné la patte, si ça se trouve !…

— Ça non ! Je peux te le jurer…

— Pour ce que vaut ta parole, de toute façon ! Tout est possible, venant d’un type qui a fait croquer des poissons rouges à son professeur de biologie !

— Justement ! s’exclama Théophile, saisissant l’occasion qui lui était donnée d’éclairer la lanterne de son camarade. Puisqu’on parle de Van Effenterre, je te signale qu’il est malade. Les pompiers viennent de l’emmener à l’hôpital…

— Qu’est-ce qu’il a ? Tu lui as encore fait des misères, c’est ça ?

— Pas du tout, il hiberne. Il se transforme en ours… »

Le jeune Antillais prit un air grave. Cette fois, il commençait à comprendre.

« En ours ? Comment ça ? Pas à cause de ta petite plaisanterie de l’autre jour, quand même ?!

— Je crois que si, hélas.

— Mais alors… Et moi ?

— Toi, mon pauvre vieux, tu te transformes en chien ! C’est l’évidence. Il faudrait être aveugle pour ne pas le remarquer ! »

Bonaventure baissa les yeux et considéra fixement la base du pilier qu’il venait de flairer avec tant d’émoi. La nouvelle lui causait une certaine émotion, mais il encaissait assez bien le choc, malgré tout.

« Je me doutais bien que quelque chose ne tournait pas rond, confessa-t-il après s’être vigoureusement gratté la nuque. Hier soir, j’ai mordu Clarisse aux fesses. Et ce matin, j’ai mangé tout cru un boudin que j’avais dérobé dans la cuisine. Il faut que tu m’aides, Théo. Sinon, je n’ai plus qu’à me chercher une place dans un refuge de la S.P.A. ! »

Les deux jeunes gens allèrent s’installer sur un banc pour faire le point de la situation. Bonaventure raconta une foule de petites anecdotes relatives à sa métamorphose. Depuis quelque temps, il faisait une consommation impressionnante de steaks tartares. Et lorsque son père jouait des synthétiseurs, il ne pouvait s’empêcher de s’asseoir sur son derrière et de hurler à la lune au milieu du salon. Il avoua même que des poils commençaient à lui pousser dans les oreilles. Il fallait agir, et vite. Comme il n’était pas question de consulter un docteur, que la singularité du cas eût embarrassé, et peut-être même effrayé, Théophile proposa de recourir à ce cher monsieur Arkandias, qui était antipathique au possible mais qui détenait tout de même un certain nombre de connaissances dans le domaine des médications hyperchimiques.

« Si tu crois qu’Arkandias va accepter de nous aider après le tour pendable qu’on lui a joué avec l’anneau, tu te fourres le doigt dans l’œil jusqu’au coude ! Il nous en veut à mort ! Entre lui et nous, désormais, c’est à couteaux tirés !…

— Qui te parle de lui demander son aide ? On sonne à sa porte, je l’assujettis avec le diadème, et on lui ordonne de te guérir illico presto ! »

Bonaventure hocha la tête et médita cette proposition. Puis, tout à coup, il se dressa en s’écriant :

« Génial ! C’est la meilleure idée que tu aies jamais eue ! En route tout de suite ! Il n’y a pas une minute à perdre…

— Doucement ! Il faut d’abord faire un petit crochet par chez moi afin de récupérer le diadème. Et d’autre part, on est censés être en cours ce matin…

— On a biologie, non ? Et justement, tu viens de me dire que Van Effenterre était malade. Tout se combine pile-poil ! Tirons-nous d’ici avant que Rosette ne rapplique pour nous expédier en permanence. Je suivrai ton vélo en courant. J’adore courir au bon air, la truffe au vent ! Moi qui détestais le footing, j’ai changé du tout au tout. »


10
Les cages
du chevalier Merkabad

APRÈS un petit détour par la maison, les deux jeunes gens se rendirent à pied jusqu’à la station de taxis qui se trouvait en face du cinéma Saint-Esprit. Le premier chauffeur qu’ils abordèrent refusa de les prendre à son bord en raison de leur jeune âge. Quant au second, il était si absorbé dans ses pronostics de quarté qu’il ne remarqua même pas leur présence. Bonaventure commençait à perdre patience et à montrer les dents lorsque finalement, un charmant vieux monsieur accepta de les conduire à Espagnet. Ils prirent place sur de vastes banquettes, et le jeune Antillais eut aussitôt un coup de cœur pour un coussin où une petite chienne yorkshire avait abandonné quelques poils empreints d’un parfum trouble. Il se mit à le renifler avec ardeur en claquant du bec, à la stupéfaction du chauffeur qui jetait des regards incrédules dans son rétroviseur. Pour se donner une contenance, Théophile détourna la tête et fit mine d’admirer les beautés de la campagne à travers la vitre du taxi. Le temps était superbe et, à perte de vue, les champs de seigle ondoyaient sous le soleil avec de grands mouvements dorés. On se serait cru en plein mois d’août tant il faisait chaud. Tout en parcourant des yeux le paysage, le jeune garçon entreprit d’élaborer une ébauche de plan. Le plus simple, pour arriver jusqu’à Arkandias, serait de commencer par assujettir Hortulain à la grille du parc. Bonaventure n’aurait qu’à sonner la cloche, tandis que lui-même se tiendrait embusqué derrière une colonne avec le diadème. Restait simplement à espérer que le jeune Antillais serait encore capable de se tenir sur ses deux jambes tout à l’heure et qu’il ne partirait pas caracoler à quatre pattes dans la campagne sitôt ouverte la portière du taxi.

 

Le chauffeur déposa les deux jeunes gens devant les hautes grilles noires du château et, cette fois, Théophile dut carrément se fâcher contre son camarade, qui refusait d’abandonner l’odorant petit coussin.

« Veux-tu bien cesser de te donner en spectacle et sortir de là tout de suite ! ordonna-t-il en saisissant le possédé par les chevilles. Ce coussin n’est pas à toi… »

Le vieux monsieur, interloqué, demanda si le jeune Antillais était souvent sujet à ces sortes de crises. Théophile répondit qu’en réalité, son ami était un œnologue talentueux qui ne manquait jamais une occasion de travailler son flair.

« Il a sans doute décelé sur votre coussin une note de fruits rouges ou de bois de santal dont il compte se resservir en composant ses crus…

— Il fait du vin ? s’écria le vieux monsieur charmé. C’est un beau métier ! Mais il est tout de même un peu jeune pour boire de l’alcool, non ?

— Il ne le boit pas : il le fait tourner dans sa bouche et il le recrache dans un seau en zinc. Son oncle possède une très belle cave. Vous n’avez jamais goûté le Château Arkandias ? C’est le velours de l’estomac ! »

Le chauffeur haussa les épaules et prit un air philosophe.

« Oh, moi, vous savez, je ne bois que de l’eau. Avec ma profession, un écart de régime, c’est un écart sur la route qui peut finir dans un platane… » Théophile se fendit d’un petit rire forcé et tendit au chauffeur un billet que ce dernier empocha avant d’enclencher la première et de s’éloigner à faible allure le long des grilles du parc.

« Ouf ! s’exclama-t-il en regardant le véhicule tourner au coin du bois. J’ai bien cru qu’il ne nous lâcherait jamais ! Bon, en place, mon vieux ! Va sonner à la grille pendant que je m’équipe… »

Le jeune Antillais comprit de travers et s’avança vers Théophile en tendant les bras et en se trémoussant. Puis subitement, il enlaça son camarade et se mit à lui débarbouiller la figure à grands coups de langue tout en gémissant à fendre l’âme. « Mais tu dérailles complètement, ma parole ! s’écria Théophile en le repoussant. Un peu de tenue, voyons ! »

Comme Bonaventure le regardait sans comprendre, il secoua tristement la tête et ajouta :

« Je crois que je vais devoir aller sonner moi-même à cette foutue grille. Reste ici. Ne bouge surtout pas, hein ? »

Il alla tirer la chaîne de la cloche, puis se mit à couvert derrière une des colonnes afin de ceindre le diadème. Au loin, les dogues aboyaient de leur grosse voix caverneuse. Bonaventure s’était assis sur son derrière pour les écouter et il flairait le vent d’une truffe circonspecte. Quand Hortulain parut au débouché de l’allée de gravier blanc, le jeune Antillais eut un sursaut et se précipita vers les grilles en jappant comme un enragé. Le digne majordome haussa les sourcils et demanda :

« Monsieur désire ? »

Il n’eut pas le temps d’ajouter un mot : Théophile avait bondi devant lui, les mains jointes dans le dos et le diadème sur le front.

« Cadenas, Cambouis, Coufignon ! » s’écria-t-il en ajustant son tir.

Un éclair bleu fusa de la baguette et alla frapper le domestique entre les sourcils, le figeant sur place dans un crépitement d’étincelles. En plein dans le mille du premier coup ! C’était ce qui s’appelait faire un carton !

« Approche, Hortulain, ordonna-t-il tout en faisant signe à Bonaventure de cesser d’aboyer. Nous ne te voulons aucun mal. Viens ouvrir cette grille, et conduis-nous à ton maître… »

Le majordome s’avança vers le portail, une clef à la main. Puis il conduisit les deux jeunes gens à travers le parc jusqu’au perron du château, avant de les introduire discrètement dans la petite bibliothèque.

« Monsieur est au premier, indiqua-t-il. Dois-je monter le prévenir de votre visite ?

— Oui, répondit Théophile. Mais ne lui dis pas qui nous sommes. Invente quelque chose. Il doit venir à nous sans méfiance. Tu as compris ?

— Oui, maître. C’est très clair. Je vous prie de m’excuser… »

Le majordome tourna les talons, abandonnant les deux jeunes gens dans la petite pièce parfumée d’encaustique. Tandis que Théophile se postait devant le secrétaire en bois de fruitier, Bonaventure se coucha sans façon sur le tapis, posant son menton sur ses mains jointes avec un gros soupir.

« Ça ne va pas fort, mon vieux, hein ? fit Théophile qui le regardait avec émotion. Mais ne t’inquiète pas. Ton cauchemar touche à sa fin. »

À cet instant, des pas se firent entendre dans le vestibule. Le jeune garçon rajusta en hâte le diadème sur son front. Il s’agissait de réussir un second tir parfait et de liquider Arkandias du premier coup, sans lui laisser le temps de se retrancher dans l’atelier souterrain.

L’hyperchimiste parut à la porte de la bibliothèque, tiré à quatre épingles selon son habitude. Manifestement, il était sur le point de sortir, car il s’était coiffé d’un très beau feutre noir à bords plats. À peine avait-il franchi le seuil de la pièce que Théophile braquait sur lui la baguette de frêne en s’exclamant :

« Cadenas, Cambouis, Coufignon ! »

Monsieur Arkandias reconnut l’instrument que le jeune garçon portait sur son front, et il eut une expression tout à la fois incrédule et stupéfaite. Mais trop tard : le rai de lumière bleue avait fait son office. Il s’immobilisa, le chapeau sur la tête et une main levée devant lui, ne faisant plus rien que de contempler fixement l’encensoir de jaspe posé sur l’abattant du secrétaire.

« Arkandias ! s’écria Théophile pressé d’en venir au fait. Est-ce que tu m’entends ?
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— Je vous entends parfaitement, maître Théophile, répondit l’hyperchimiste de sa voix de métal. Ordonnez et j’obéirai.

— Je suis venu te demander de guérir mon ami Bonaventure qui est couché sur ce tapis et qui se transforme en chien. Connais-tu un remède au mal dont il souffre ?

— Tout dépend, articula Arkandias, dont l’œil était remarquablement morne et vide. Comment le drame s’est-il produit ?

— Eh bien, bredouilla le jeune garçon, un peu embarrassé. À vrai dire, tout est de ma faute. La métamorphose a commencé après que j’aie commis l’imprudence de lui faire imiter le chien, alors qu’il était sous l’influence de ce diadème que je porte sur le front… »

L’hyperchimiste garda le silence quelques instants, puis articula enfin :

« Le remède au mal dont souffre votre ami consiste en une station de quelques minutes dans la cage du chevalier Merkabad…

— La cage du chevalier Merkabad ?! s’étonna Théophile. Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Un équipement permettant de soustraire les sujets victimes de complications hyperchimiques aux ondes suggestives résiduelles. Je dispose de ce matériel dans mon laboratoire. Veuillez me suivre, je vous prie. »

Les deux jeunes gens descendirent avec leur hôte cataleptique à travers un dédale de souterrains humides obturés par des sas à commande numérique, jusqu’à la grande pièce blanche éclairée aux néons qu’ils connaissaient bien.

« Nous y sommes, reprit l’hyperchimiste en refermant derrière lui la porte coulissante de l’atelier. Les cages se trouvent dans le petit réduit que vous apercevez derrière le four alchimique… »

Il précéda ses visiteurs dans l’appentis et leur montra deux nacelles de fer dorées suspendues à des chaînes fixées au plafond.

« Voici les cages du chevalier Merkabad, précisa-t-il de sa voix d’automate. Que dois-je faire à présent, maître Théophile ?

— Je ne sais pas, moi ! C’est vous, le spécialiste ! Indiquez-nous la marche à suivre !

— Fort bien, répondit le savant en saisissant un escabeau. Pour commencer, vous allez devoir prendre place chacun dans une cage ! »

À ces mots, Théophile écarquilla les yeux.

« Comment ça ? Je vais devoir me soigner, moi aussi ? Je ne suis pourtant pas malade !

— Il est indispensable que vous vous isoliez vous aussi des ondes suggestives résiduelles. Sans quoi aucune décharge ne pourra s’opérer dans le sens de la guérison… »

 

Théophile n’avait guère envie de se laisser enfermer par Arkandias dans une cage de fer. Mais un bref regard à Bonaventure, qui s’était mis à quatre pattes et flairait avec gourmandise les pantalons de l’hyperchimiste, suffit à le convaincre d’accepter. Après tout, l’opération ne présentait aucun risque, puisqu’il tenait son geôlier sous sa domination.

« Entendu ! fit-il en disposant l’escabeau sous une des cages. J’accepte de me laisser boucler. Mais auparavant, aide-moi à installer Bonaventure dans sa nacelle. J’ai comme le pressentiment que ça ne va pas être une sinécure de le hisser là-haut ! »

 

Et, de fait, le jeune Antillais se montra aussi radicalement inapte à l’escalade de l’escabeau que son modèle Barnabé, cocker peu enclin aux exercices de cirque. Après s’être marché deux fois de suite sur les nattes, il prit la fuite vers l’autre bout de l’atelier en glapissant de douleur. Théophile eut toutes les peines du monde à le faire revenir vers lui. Il y parvint cependant, mais son camarade, échaudé, refusa de faire une troisième tentative. Arkandias eut alors le trait de génie d’aller prendre un sucre dans l’armoire à pharmacie. Il en allécha le malade, puis jeta l’affriolante friandise dans la nacelle. L’effet de cette ruse fut immédiat : Bonaventure grimpa d’un bond au sommet de l’escabeau, et il rejoignit le petit morceau de saccharose qu’il commença à lécher sans plus se soucier de rien.

« Et voilà le travail ! s’exclama l’hyperchimiste en repoussant la grille qui faisait office de porte. Les chiens, ça ne comprend que la carotte et le bâton !

— Je t’interdis de parler ainsi, Arkandias ! s’écria Théophile scandalisé. Dorénavant, tu respecteras les bêtes ! C’est compris ? »

Le savant prit aussitôt un air confus et baissa les yeux vers le sol de l’atelier.

« Oui, maître ! bredouilla-t-il mécaniquement. Je les caresserai et dépenserai sans compter pour elles. Je le promets… »

Théophile satisfait grimpa dans sa cage, dont il referma lui-même la porte. Arkandias condamna les nacelles avec deux gros cadenas. Puis il redescendit de l’escabeau en disant :

« Voilà une bonne chose de faite. À présent, c’est moi qui suis le maître du jeu… »

Ces paroles stupéfiantes firent tressaillir le jeune garçon, qui orienta aussitôt le diadème en direction de l’hyperchimiste et s’écria :

« Qu’est-ce qui te prend de parler ainsi, Arkandias ? N’oublie pas que je t’ai assujetti et que tu es en mon pouvoir…

— Inutile de vous fatiguer, mon petit ami ! répondit l’hyperchimiste en ôtant son chapeau pour en montrer la coiffe. J’ai pris soin de tapisser l’intérieur de mon feutre de papier aluminium. Cette précaution fort simple suffit à rendre le diadème inopérant. Vous ne m’avez pas assujetti, je jouais la comédie… »

Théophile était blême de rage. Arkandias l’avait possédé ! Pour un peu, il en aurait pleuré de colère et de dépit.

« Mais comment est-ce possible ? s’écria-t-il en se redressant dans la cage, dont il secoua furieusement la porte. Vous ignoriez notre venue ! Vous ignoriez même que nous possédions le diadème !… » L’hyperchimiste eut un sourire.

« Je lis le journal, figurez-vous. Quand j’ai appris qu’un acte de vandalisme avait été commis sur une baleine de l’exposition Malouvier-Cogolin, je me suis tout de suite rendu sur place pour examiner le cadavre. J’ai pu constater qu’un os très particulier manquait dans la boîte crânienne. Le reste était affaire de déduction… »

Il tira un gros cigare de la poche de son veston, le cala entre ses lèvres et prit le temps de l’allumer avant d’ajouter :

« Connaissant votre maladresse, je savais que vous finiriez par enfreindre une des règles gouvernant l’usage du diadème. Aussi me suis-je préparé à votre visite en suspendant au plafond de mon atelier ces magnifiques « cages du chevalier Merkabad », qui ne sont en réalité que des attrape-gogos ! Tel est pris qui croyait prendre. Mais trêve de bavardages. Vous allez commencer par me rendre l’anneau… »

Théophile prit un air étonné.

« L’anneau ? Quel anneau ?

— L’anneau magique d’invisibilité, bien sûr ! répondit monsieur Arkandias en soufflant vers le plafond un rond de fumée bleue. Ce merveilleux petit objet hyperchimique que vous avez eu le toupet de me dérober après que je vous eus guéri, voici quelques semaines ! Je savais bien que je finirais par le récupérer…

— Mais je ne l’ai pas, mentit le garçon avec un accent de sincérité admirable. Il est resté chez moi…

— Allons donc. Je suis certain du contraire. On ne se sépare pas d’un pareil gadget ! Donnez-le-moi tout de suite, ou je vous abandonne dans ces cages. Personne n’aura l’idée de venir vous chercher ici, vous savez. Le flux de la ventilation mécanique va vous momifier peu à peu, et bientôt vous serez changés en mobiles décoratifs d’inspiration égyptienne… Je vous garderai pendus au plafond, en souvenir… »

Théophile jeta un regard en direction de la cage voisine, où Bonaventure, complètement indifférent au drame qui se jouait, achevait de croquer son sucre.

Cette fois, Arkandias allait prendre sa revanche ! Il avait tous les atouts en main, rien ne servait de s’enferrer.

« Écoutez, dit-il après un temps de réflexion. Si je vous donne l’anneau, promettez-moi qu’en échange vous guérirez mon ami…

— Entendu. Je m’y engage. Maintenant, remettez-moi l’objet, je vous prie… »

Théophile mit la main à sa poche et en retira la petite bourse de soie blanche nouée d’une faveur bleue.

Arkandias s’en empara avec une véritable avidité et dénoua tout de suite le ruban afin d’examiner le précieux petit bijou. Après quoi il courut enfermer son butin dans l’armoire forte sise au fond de l’appentis.

« Quelle merveilleuse journée ! s’exclama-t-il en revenant vers les cages d’un pas guilleret. J’ai enfin récupéré l’anneau magique d’invisibilité ! Si je ne me retenais pas, j’esquisserais quelques pas de cake-walk !…

— Guérissez d’abord mon camarade, répondit Théophile depuis sa nacelle. Vous danserez ensuite, quand nous serons partis… »

L’hyperchimiste leva la tête et contempla le jeune insolent qui le dévisageait irrespectueusement à travers les barreaux de la cage.

« Vous chantez un peu trop haut à mon goût, jeune merle ! lui dit-il. Je vous conseille de clore votre bec et de me donner le diadème, pour commencer…

— Pour que vous m’assujettissiez avec ? Pas question ! »

Arkandias tapota la cendre de son cigare d’un doigt agacé.

« Je ne vais pas vous assujettir. J’ai simplement besoin de cet objet pour inverser le processus de mutation. Vous êtes d’une méfiance maladive, mon jeune ami !

— Et pour cause : depuis tout à l’heure, vous n’avez pas cessé de me mentir !

— Écoutez, mon petit bonhomme. Je n’ai pas de temps à perdre. Alors, de deux choses l’une : ou vous me donnez le diadème tout de suite, ou je vous abandonne à votre triste sort. »

Théophile eut une ultime hésitation et ôta enfin le diadème pour le tendre à monsieur Arkandias à travers les barreaux de la cage. L’hyperchimiste attrapa l’objet en se fendant d’un large sourire. Décidément, c’était sa journée !

« Comment comptez-vous opérer pour guérir mon camarade ? s’enquit le jeune garçon en s’approchant de la trappe grillagée. Dites un peu, ça m’intéresse !

— Oh, c’est bien simple, répondit le savant amusé. Votre camarade va devoir coiffer le diadème et se décharger des ondes résiduelles responsables de sa métamorphose. Je vais faire en sorte que ces ondes retournent à l’envoyeur, si vous voyez ce que je veux dire… »

Théophile ouvrit de grands yeux.

« Vous voulez dire que Bonaventure va me les renvoyer, et qu’à mon tour je vais me transformer en chien ?!

— À peu près, oui. Mais ne prenez pas cet air outré. Vous n’imaginiez tout de même pas que j’allais pousser la bonté jusqu’à recueillir ces ondes moi-même ?

— Non, non et non ! protesta alors le jeune Antillais depuis la cage voisine. Je ne veux pas transformer Théophile en chien ! À quoi bon guérir si c’est au détriment de mon ami ?…

— Par exemple ! s’exclama l’hyperchimiste, ironique. On dirait que notre ami Bonifacio émerge du potage ! Auriez-vous quelques scrupules de dernière minute à exprimer, cher monsieur ? Souhaiteriez-vous demeurer chien ?

— Je ne m’appelle pas Bonifacio, mais Bonaventure ! Et je n’ai aucune intention de « demeurer chien », comme vous dites ! Simplement, j’ai une autre idée…

— Laquelle ? demanda Théophile depuis sa prison. Dis vite, Bonav. N’oublie pas que tu peux rechuter d’un moment à l’autre… »

Le jeune Antillais hésita quelques instants. Puis il se tourna vers monsieur Arkandias en expliquant :

« Je pourrais décharger mon fluide sur vos dogues ! Ils n’y verraient que du feu…

L’hyperchimiste hocha pensivement la tête.

« Je ne suis pas certain que la transmission soit possible vers les animaux. Et, d’autre part, j’ai de l’affection pour mes bêtes. Mais en vérité, voici une occasion unique de vérifier le possible méta-anthropisme des ondes suggestives résiduelles ! » Il mordilla quelques instants le bout de son cigare, puis reprit, l’air résolu :

« Oui, décidément, je dois admettre que cette proposition incongrue pique ma curiosité ! En route, messieurs. Allons rejoindre les chiens dans le parc. Nous tâcherons d’opérer la décharge sur Olaf, un athlète sans états d’âme. Il n’en sera sans doute pas plus incommodé que d’une saute de vent… »

Dans le vestibule du château, ils trouvèrent Hortulain pétrifié qui regardait dans le vague en respirant par petites saccades. Théophile pria monsieur Arkandias de le désassujettir immédiatement, mais ce dernier lui opposa une catégorique fin de non-recevoir :

« Il est très bien ici. Nous nous occuperons de lui plus tard, lorsque tout sera terminé. J’ai pour habitude de tenir Hortulain dans une ignorance complète de mes travaux… »

La petite troupe s’en fut en direction du pavillon de chasse, qui se trouvait à l’autre bout du parc au milieu d’une futaie.

Bonaventure était en pleine rechute, et il s’arrêtait tous les deux mètres pour flairer des taupinières, mâcher des brins d’herbe ou faire un arrêt pipi. À la fin, monsieur Arkandias, exaspéré, coupa une badine en disant que la comédie avait assez duré et qu’il était temps d’employer la manière forte. Théophile s’interposa aussitôt, tandis que le jeune Antillais grognait en sourdine, les babines troussées. Le tortionnaire haussa les épaules et s’éloigna en grommelant entre ses dents.

Quelques minutes plus tard, tout ce petit monde s’avançait vers le pavillon de chasse, déclenchant une véritable émeute parmi les dogues, qui se mirent à aboyer de leur voix caverneuse. Bonaventure s’immobilisa et commença à grogner à son tour, comme s’il méditait de sauter à la gorge de toutes les bêtes à la fois.

« Là, fit Théophile en lui caressant les nattes pour le rassurer. Calme-toi, mon tout beau. Ils sont attachés. Tu ne risques rien… »

Monsieur Arkandias s’avança vers ses molosses pour leur distribuer des croquettes qu’il avait dans ses poches. Puis il revint vers Bonaventure, le diadème à la main. Mais ce dernier recula aussitôt derrière Théophile pour se protéger des manigances du bonhomme, qui ne lui inspirait décidément aucune confiance.

« Veux-tu bien venir ici, vilain garçon ? Nous n’allons pas passer la matinée à courir après toi…

— Il se méfie de vous, après le coup de la badine, expliqua le blondinet. C’est logique. Les animaux sentent quand on leur veut du mal…

— Mais je ne lui veux aucun mal, sapristi ! Je veux le soigner, au contraire. Tâchez donc de le convaincre d’accepter de ceindre le diadème, vous qui êtes son ami ! »

Théophile se tourna vers Bonaventure et lui chuchota quelques mots à l’oreille. Le garçon commença par secouer négativement ses tresses. Puis il s’avança d’un pas hésitant vers monsieur Arkandias et se laissa faire sans trop grogner, montrant simplement les dents lorsque l’hyperchimiste avait un geste un peu brusque.

« Normalement, les pièces de monnaie prennent place sur les tempes préalablement rasées et enduites de salive, fit observer Théophile, qui ne perdait pas une miette des agissements du savant.

— Je sais, merci ! Vous croyez peut-être que je vous ai attendu pour étudier cette recette ? On peut fort bien se dispenser de raser les tempes du sujet dès lors qu’on abaisse le diadème sur les oreilles. Tenez, occupez-vous plutôt d’orienter votre camarade dans la bonne direction. Si je le brusque, il risque de me mordre… »

Théophile prit Bonaventure par les épaules afin de le faire pivoter vers le chien Olaf, un dogue énorme qui tirait sur sa chaîne en jetant des cris rauques.

« Joins les mains dans le dos, et répète après moi les mots suivants : Cadenas, Cambouis, Coufignon ! »

Le jeune Antillais crut qu’on lui demandait de donner la patte, et il s’exécuta avec une bonne volonté touchante, à la consternation de son camarade qui fut obligé de lui prendre les mains et de les lui croiser dans le dos.

« Cadenas, Cambouis, Coufignon », reprit-il. C’est pourtant simple. Je suis sûr que tu peux y arriver… « Cadenas, Cambouis, Coufignon ». Fais un effort, mon vieux ! Répète ces mots après moi, je t’en supplie… »

Mais le malade avait détourné la tête, et il flairait à présent le vent d’un air absorbé.

« Vous n’entendez rien aux animaux, décidément ! s’emporta monsieur Arkandias, que toute cette comédie commençait à exaspérer. Si vous espérez obtenir quelque chose de cette manière, vous perdez votre temps et vous me faites perdre le mien ! Écartez-vous, je vous prie, et laissez-moi faire… »

Théophile obtempéra, et l’hyperchimiste se campa devant le jeune malade en exhibant une croquette au poulet qu’il venait de tirer de la poche de son veston.

« Tu vois cette friandise, mon petit biquet ? commença-t-il d’une voix qui se voulait rassurante. Eh bien, elle est à toi si tu répètes les paroles suivantes : Cadenas, Cambouis, Coufignon ! »

Aussitôt, à la stupéfaction de Théophile, Bonaventure répéta distinctement la formule attendue. Un éclair bleu fusa de la baguette et frappa Olaf entre les deux yeux, au moment où ce dernier se dressait sur ses pattes arrière pour tenter de briser sa chaîne. Le monstre se figea debout, l’air hébété, tandis que, de son côté, Bonaventure faisait de même.

« On dirait que ça marche, commenta Théophile en les observant tour à tour. Ils se regardent en chiens de faïence…

— Le processus de guérison a dû s’enclencher, expliqua Arkandias. Dans quelques instants, ils vont se mettre à tourner en rond. Puis ils tomberont évanouis dans l’herbe. C’est tout du moins ce qui se produit habituellement… »

L’hyperchimiste n’avait pas plus tôt prononcé ces paroles que le jeune Antillais se mit à tourner sur place à une vitesse folle en jappant comme un enragé. Olaf ne tarda pas à faire de même et à poursuivre frénétiquement sa propre queue, sous le regard éberlué de Théophile qui n’avait jamais vu pareilles toupies. Puis les deux possédés s’abattirent brusquement dans l’herbe, bras et pattes en croix, comme deux marionnettes aux fils rompus.

« Vous voyez ! triompha l’hyperchimiste. Je vous l’avais bien dit. Ça n’a pas manqué… »

Il tira un petit carnet de sa poche et y griffonna quelque chose en ajoutant :

« Je m’empresse de noter que la transmission est possible en direction des animaux. Sans quoi je risque de l’oublier… »

Le jeune Antillais émergea lentement du néant. Il conservait un souvenir relativement confus de l’épisode qu’il venait de vivre.

Il parla d’un boudin noir, d’une mobylette, et des fesses de sa sœur Clarisse mordues avec gourmandise à travers l’étoffe d’une jupe à fleurs. Mais ce qui l’avait le plus marqué en définitive, c’était une succulente et mystérieuse petite friandise blanche croquée en catimini derrière des barreaux de métal doré.

« Puisque vous êtes guéri, mon cher Bonappétit, commença Arkandias en s’avançant vers lui, donnez-moi donc le diadème. Je serai plus tranquille de le savoir en sécurité dans mon coffre-fort…

— Combien de fois devrai-je vous répéter que mon nom est Bonaventure, et pas Bonifacio ni Bonappétit ? C’est incroyable, tout de même, que vous ne fassiez pas plus attention au patronyme des gens !

— Bonappétit, Bonifacio, c’est blanc bonnet et bonnet blanc ! Allons, le diadème, vite ! Hâtez-vous donc, mon jeune ami… »

Bonaventure ôta l’objet hyperchimique et le tendit à monsieur Arkandias. Mais Théophile s’interposa aussitôt en disant :

« On ne peut pas vous le donner maintenant. On en a besoin pour guérir notre professeur de biologie, que les pompiers ont conduit à l’hôpital…

— Voyez-vous ça ?! Quelle nouvelle couleuvre allez-vous encore essayer de me faire avaler ?

— Aucune couleuvre ! Je dis la vérité ! Et je vous promets que je vous renverrai le diadème par la poste dès que monsieur Van Effenterre sera guéri. Juré craché…

— Et mon œil, le voyez-vous ? demanda monsieur Arkandias en abaissant sa paupière inférieure. Vous croyez peut-être que la naïveté figure au nombre des défauts d’Agénor Arkandias !

— Pfff ! souffla le jeune garçon en retroussant sa manche. Puisque ma parole ne vous suffit pas, voilà qui va peut-être vous convaincre… »

Il ôta sa montre, un cadeau de grand-mère Paulette auquel il tenait comme à la prunelle de ses yeux, et la remit au soupçonneux hyperchimiste en ajoutant : « Gardez-la en gage. Vous me la rendrez quand vous aurez récupéré votre bidule. C’est honnête, comme marché, non ? »

Monsieur Arkandias baissa les yeux et contempla la montre d’un air pensif.

« Ce chronographe italien présente une certaine valeur, en effet. Mais en comparaison du diadème, c’est un objet fort quelconque. Néanmoins, j’accepte votre proposition. Nous ne pouvons laisser votre professeur à l’hôpital… »

Il glissa la montre dans la poche de son veston et ajouta, en bombant ses petits yeux noirs de coq de bruyère :

« De toute manière, maintenant que je possède l’anneau magique d’invisibilité, il me sera facile de vous rendre une petite visite et de récupérer le diadème, si d’aventure il tardait à me revenir… » Théophile accueillit ces menaces en souriant d’un air angélique. Arkandias ne l’impressionnait pas du tout. Et de toute manière, il n’était pas disposé à lui abandonner sa montre, fût-ce pour tous les diadèmes du monde !

« Il serait peut-être temps de désassujettir Hortulain, ne croyez-vous pas ? dit-il pour changer de sujet. Ça va faire deux heures que le pauvre est planté comme un piquet dans le vestibule…

— Et peut-être que vous pourriez également en profiter pour lui demander de nous conduire à l’hôpital avec la Rolls ? ajouta Bonaventure, qui recouvrait peu à peu le sens des réalités. Nous avons eu de fortes émotions et nous préférerions éviter d’avoir à rentrer à bord d’un simple taxi… » Cette requête inattendue déclencha chez monsieur Arkandias un petit accès de rire nerveux. L’impudence des deux jeunes gens ne laissait décidément pas de le stupéfier.

« Entendu, dit-il contre toute attente. Je file soigner mon domestique afin qu’il vous reconduise. Ainsi, il récupérera le diadème sitôt que vous serez intervenus auprès de votre professeur, et il vous rendra votre montre afin que tout soit en ordre… » L’hyperchimiste marqua une pause et regarda son chien Olaf avec inquiétude avant d’ajouter :

« Je me demande si Olaf n’est pas en train de faire une réaction allergique au transfert d’ondes de tout à l’heure. Regardez, on dirait qu’il a mal à la tête… »

En effet, le molosse avait posé sa mâchoire inférieure à plat sur l’herbe et il se frottait frénétiquement les oreilles avec ses pattes.

« Pensez-vous ! répondit Théophile en haussant les épaules. Il essaye juste de se marcher sur les oreilles, comme le cocker de ma tante Véronique. Il faudra penser à lui offrir une paire d’oreilles postiches, à l’occasion. Parce qu’avec les petits pavillons pointus qu’il a, il risque de finir par déprimer. »


11
Une visite inattendue

AU moment de partir, et pour être agréable à son maître, Hortulain accepta de troquer sa casquette de chauffeur contre l’étrange chapeau doublé de papier aluminium. Monsieur Arkandias tenait en effet beaucoup à ce qu’il coiffe ce couvre-chef protecteur, toute suspicion à l’égard de Théophile ne s’étant pas évanouie. La Rolls décrivit un arc de cercle sur l’esplanade de graviers blancs, puis s’éloigna vers les grilles du domaine, au désespoir d’Olaf qui se mit aussitôt à geindre car il était devenu fort sensible. Le majordome ne conservait aucun souvenir du coup de rayon bleu administré par ses passagers. Aussi se montra-t-il particulièrement aimable avec eux, s’enquérant de leur confort et allant même jusqu’à les laisser disposer du minibar en loupe de thuya. Bonaventure puisa sans complexe dans ce petit frigo et but coup sur coup une crème de banane, un nectar de mangue et deux grands verres d’une boisson thaïlandaise à base de lait de coco. Puis il parcourut du regard les équipements annexes et eut la satisfaction de découvrir, sous un accoudoir, une petite armoire humidificatrice en bois polychrome pleine d’un assortiment de cigares cubains.

« Dites, Hortulain, demanda-t-il aussitôt. Ça ne vous ennuie pas si je prends un cigare ?

— Pas le moins du monde, monsieur, répondit le majordome, imperturbable. Si je puis me permettre, je suggère à monsieur de porter son choix sur le double Corona Roméo y Juliéta Churchill, plutôt que sur un simple Partagas. Après la crème de coco, c’est l’option la plus convenable…

— Le double Corona Roméo y Juliéta Churchill ? Bigre ! S’il est aussi long à fumer que son nom est long à dire, je n’en suis pas encore au mégot. »

Le jeune Antillais piocha un exemplaire du cigare en question dans les compartiments de l’humidificateur et se mit en devoir de l’inciser avec une petite guillotine à biseau d’argent. Hortulain surveillait dans le rétroviseur le bon déroulement des opérations. Tout à coup, ses mains se crispèrent sur le volant et la Rolls fit une embardée : il venait de voir le jeune iconoclaste gratter la bague du module avec son ongle !

« Mieux vaut attendre que la chaleur des premières bouffées ait amolli la colle, monsieur, indiqua-t-il décomposé. Si vous retirez la bague à froid, vous risquez d’endommager la cape…

— La cape ? Quelle cape, Hortulain ? Je suis en tee-shirt !

— On appelle « cape » l’enveloppe du cigare, monsieur. »

Bonaventure haussa les épaules et aspira fortement la fumée tout en faisant tourner le bout du cigare sur la flamme du briquet. L’instant d’après, Hortulain garait précipitamment la Rolls sur le bas-côté de la route afin de permettre au jeune fumeur de sortir rejeter par la bouche le contenu de son estomac.

« Je crois que l’ami de monsieur évitera le tabac, désormais, déclara Hortulain en se tournant vers Théophile, qui était resté assis dans la voiture et contemplait avec mélancolie les convulsions du nauséeux.

— Je le crois aussi, Hortulain. Heureusement que ce coup-ci il ne porte pas de cagoule. Autrement, on était de nouveau bon pour huit ou dix shampooings. »

 

Comme la Rolls redémarrait, Théophile se frappa tout à coup le front du plat de la main. Une évidence venait de l’aveugler.

« Zut alors ! s’exclama-t-il. C’est trop bête !… »

Il se tourna vers Bonaventure, qui était en train de se tamponner le menton avec son mouchoir, et souffla, l’air tragique :

« Van Effenterre est foutu. Il ne guérira pas. On peut demander à Hortulain de nous reconduire directement à la maison…

— Pourquoi dis-tu ça ? Qu’est-ce qui te prend, de vendre la peau de l’ours avant de l’avoir guéri ?

— Réfléchis deux minutes : pour soigner un type qui se transforme en ours, il faudrait trouver un ours véritable sur lequel il puisse décharger ses ondes résiduelles. On ne va quand même pas aller piquer un ours au zoo ! C’est des coups à se faire bouffer, ou à finir en cabane…

— Tu as raison ! admit le jeune Antillais, que la perspective de descendre dans la fosse aux ours avec un filet et un bâton n’enthousiasmait guère. Il faut qu’on trouve autre chose. Voyons… Laisse-moi réfléchir… »

Il se prit le menton dans la main et commença à méditer derrière ses tresses.

« Et si on tentait le coup avec un ours en peluche ? Proposa-t-il après un petit temps. Ça peut marcher, qui sait ! »

Théophile haussa les épaules.

« N’importe quoi ! Il faut un être vivant de même espèce pour que ça fonctionne…

— Pas si sûr ! Regarde, tout à l’heure, on n’était pas certain que la transmission serait possible vers Olaf, et pourtant tout s’est bien passé… »

Les deux jeunes gens s’entre-regardèrent sans dire un mot.

« On ne perdrait rien à essayer, en tout cas, reprit Bonaventure en faisant coulisser la vitre qui les séparait du chauffeur. Et puis au moins, avec un ours en peluche, on ne risque pas de se faire mordre ! Je vais demander à Hortulain de nous arrêter à hauteur d’un marchand de jouets. »

Le majordome ne fit aucune difficulté pour garer la Rolls rue Faventine, devant la vitrine du Chat Bleu. Les deux jeunes gens fouillèrent leurs poches à la recherche d’un peu d’argent. Mais les dépenses de taxi avaient eu raison de leurs économies, et il leur restait en tout et pour tout à peine de quoi acheter quelques boules de chewing-gum. Fort heureusement, Hortulain vint à la rescousse avec une liasse de billets de cinq cents francs tout neufs qui craquaient agréablement et sentaient bon l’encre d’imprimerie. Le jeune Antillais s’absenta quelques minutes, puis reparut, portant un ours énorme qu’on eut toutes les peines du monde à installer à l’arrière.

« J’ai pris ce qu’il y avait de plus gros, par souci de vraisemblance, précisa-t-il en s’installant avec difficulté entre la portière et l’énorme peluche. Merci encore, Hortulain, d’avoir avancé l’argent…

— Il s’agit d’une avance à fonds perdus, monsieur. J’ai ordre de vous faciliter la tâche. Toutefois, je crains que pour ce qui est de la vraisemblance, le choix de monsieur ne laisse à désirer : dans la montagne, on rencontre rarement des ours rose fuchsia ! »

 

Le portier de l’hôpital parut extrêmement surpris de voir le gros véhicule s’immobiliser devant sa guérite. Il quitta aussitôt sa faction et s’avança vers Hortulain en se grattant la tempe :

« Veuillez faire demi-tour et vous garer au bout de la rue des Alpes, sur le parking Mouxy-de-Loche. Les véhicules qui n’ont pas le gabarit standard sont interdits dans l’enceinte de l’hôpital…

— Cas de force majeure ! protesta Bonaventure en baissant sa vitre fumée. Nous venons apporter son ours fétiche au fils de l’ambassadeur du Togo, qui va être opéré des végétations. Si vous ne nous laissez pas entrer, le père du petit Amidou dira deux mots au directeur de l’hôpital qui vous sonnera les cloches… »

Le portier rejeta sa casquette en arrière et se gratta la tête d’un air pensif, considérant tour à tour le jeune Antillais et le majordome en livrée et chapeau.

« C’est bon ! dit-il enfin en actionnant le mécanisme des barrières. Circulez, je vous prie… »

La Rolls longea une allée de platanes et s’immobilisa sur quatre places de parking devant le bureau des admissions.

« J’ai ordre de vous attendre ici et de récupérer l’objet que monsieur Théophile détient, déclara Hortulain en se tournant vers ses passagers. Sitôt qu’il me l’aura remis, je lui rendrai cette montre que voici. Telles sont les instructions de monsieur Arkandias. Mais je suppose que vous êtes déjà au courant…

— En effet, répondit Théophile en ouvrant sa portière. Si tout se passe comme prévu, nous serons de retour d’ici une vingtaine de minutes. À tout de suite, Hortulain. Prenez grand soin de ma montre, et faites en sorte de ne pas trop la secouer. Les mécaniques italiennes sont fragiles… »

 

Les deux jeunes gens s’éloignèrent sous les platanes avec le gros ours rose, qu’ils tenaient chacun par une épaule comme un boxeur sonné qu’on reconduit vers les vestiaires.

Au bureau des admissions, Théophile tenta de se faire indiquer le numéro de la chambre de monsieur Van Effenterre. Mais la secrétaire qui officiait derrière l’hygiaphone lui répondit qu’il se trouvait en observation au bloc des soins intensifs et qu’aucune visite n’était autorisée pour l’instant.

« Nous ne venons pas lui rendre visite, rétorqua le jeune garçon du tac au tac. Nous venons simplement livrer ce gros ours qui nous a été commandé par le docteur Cohen dans le cadre d’une nouvelle thérapie. Monsieur Van Effenterre souffre d’amnésie et de confusion mentale depuis qu’il a été attaqué par un grizzly lors de ses dernières vacances au Canada. Le docteur Cohen espère qu’à la vue de cette peluche, il recouvrera la mémoire…

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Il n’y a pas de docteur Cohen, ici !

— Évidemment qu’il n’y en a pas ! compléta Bonaventure qui en avait assez de poireauter. Il arrive de New York cet après-midi ! J’aime autant vous dire que s’il ne trouve pas son ours sur place en entrant dans la chambre, vous allez entendre parler du pays !

— Monsieur Van Effenterre est chambre 407, quatrième gauche, indiqua aussitôt la secrétaire en consultant l’écran de son ordinateur. Bonne journée, messieurs. »

Une désagréable odeur d’éther flottait dans la cabine de l’ascenseur où les deux jeunes gens prirent place avec le gros ours. Bonaventure, qui n’était pas encore tout à fait remis du malaise que lui avait causé le cigare, tordit le nez et se tourna vers Théophile en disant :

« Pouah ! Ça empeste autant que dans l’aquarium de Moby Dick ! Décidément, ça n’est pas ma journée !

— Évite de dégobiller ici, si c’est possible, rétorqua Théophile pince-sans-rire. J’en ai marre de devoir supporter ce spectacle…

— Et moi, alors ? Tu crois que ça m’amuse ? Seulement je n’y peux rien ! L’estomac a ses raisons, que la raison ne connaît pas. »

 

La chambre 407 était la dernière à gauche en sortant de l’ascenseur. Les deux jeunes gens y pénétrèrent discrètement et, après avoir refermé la porte, Théophile sortit le diadème de son sac de sport en chuchotant :

« Installe l’ours face au lit. Pendant ce temps, moi je m’occupe d’équiper Van Effenterre. Magnons-nous le train, il n’y a pas une minute à perdre… »

Le jeune Antillais prit la grosse peluche à bras le corps et la souleva en poussant un soupir de belluaire pour la porter vers une chaise qui se trouvait tout près.

« Qu’est-ce qui te prend de brailler comme un âne ? Tu veux nous faire repérer, ou quoi ? Sois un peu discret, à la fin !

— J’aimerais t’y voir ! Il est lourd, cet ours ! Toi tu portes le diadème, alors évidemment, ça t’est facile de ne pas faire de bruit…

— Pour l’amour du ciel, tais-toi ! On réglera nos comptes quand tout sera terminé. »

Bonaventure secoua ses tresses et chargea l’ours sur son dos en bougonnant que c’était toujours la même chose et qu’il commençait à en avoir ras la casquette des combines de monsieur Théophile. Ce dernier, qui n’écoutait plus, contourna le lit à roulettes en portant le diadème à deux mains comme un saint sacrement. La courbe de température suspendue au chevet de monsieur Van Effenterre indiquait trente-six quatre. L’hibernation suivait son cours sans complications particulières, tout du moins pour l’instant. Après avoir redressé la partie supérieure du lit au moyen d’une petite manivelle, le jeune garçon ajusta le diadème sur le front du malade. Il orienta la baguette de frêne en direction du gros ours vautré sur la chaise, puis, se pencha sur le lit en murmurant :

« Cadenas, Cambouis, Coufignon ! » Répète après moi, Van Effenterre. « Cadenas, Cambouis, Coufignon !… »

Le professeur troussa les lèvres et commença à grogner sourdement dans sa moustache. Il réagissait à la voix de son élève. C’était là un premier signe encourageant.

« Cadenas, Cambouis, Coufignon ! » reprit Théophile d’une voix plus ferme. Allons, répète ! « Cadenas, Cambouis, Coufignon ! »
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D’un vif mouvement de patte, Van Effenterre repoussa le drap qui le couvrait. Puis il jeta un cri guttural et se mit à griffer l’air avec ses ongles. Bonaventure recula aussitôt vers la porte en s’exclamant :

« Vas-y mollo, quand même ! N’oublie pas que tu t’adresses à un ours assoupi. S’il se réveille et pique une crise dans l’enceinte de l’hôpital, bonjour les dégâts ! »

Théophile haussa les épaules et répéta une nouvelle fois la formule en détachant bien chaque mot. Le professeur ouvrit la bouche et articula péniblement :

« Cadenas… Cam… Cambouis… »

— Il va le dire ! s’exclama le jeune Antillais pris de panique. Oriente le diadème, vite ! »

Comme Théophile empoignait la baguette de frêne et la braquait en direction de la peluche, monsieur Van Effenterre répéta enfin distinctement :

« Cadenas… Cambouis… Coufignon… »

À cet instant précis, la porte de la chambre s’ouvrit et monsieur Rosette parut, une mallette à la main. Il rapportait au malade ses affaires de classe oubliées dans la salle des professeurs. Le rayon bleu fusa de la baguette et le frappa au milieu du front, avant même que Théophile ait pu faire un geste pour empêcher la catastrophe. Le concierge hébété se figea sur le palier, et se mit à contempler d’un œil hagard le gros ours en peluche assis sur la chaise au pied du lit.

« Et merde ! s’exclama le garçon. Il a pris le rayon en pleine poire ! Foutons le camp d’ici avant que ça ne dégénère… »

Les deux jeunes gens récupérèrent le diadème et prirent la fuite dans les couloirs, laissant monsieur Rosette ivre de rage se ruer sur l’ours rose et le tailler en pièces. Ils montèrent en hâte dans la Rolls, et comme Hortulain leur demandait si tout s’était bien passé, ils répondirent d’une voix haletante :

« À merveille ! Foncez, Hortulain. On a cours à quatorze heures. Si on loupe le coche, le concierge nous mangera tout crus. »


  

1 Dans Le Grimoire d’Arkandias (Éditions Magnard), Bonaventure et Théophile dérobent du mercure afin de confectionner un anneau magique d’invisibilité.

2 Monsieur Arkandias garde dans son château d’Espagnet tous les compléments indispensables aux recettes de magie rouge.

3 Le Grimoire d’Arkandias, Éditions Magnard.
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